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Amérique, ainsi nomme y d'Àraerigo Vespucci, On la peint comme «ne 
femme au teint olivâtre, coiffée de plumes et armée d'arcs et de flèches, Â 
aes pieds, une te te percée d'une flèche, dénote qu'elle a des habitans antro- 
pophages. A ses côtés est le calumet, dont les ailes du caducée de Mercure 
annoncent l’usage. La pèche et la chasse, principale occupation des Amé- 
ricatns, sont désignées par deux en fans charges, l'un de poisson, l'autre de 
gibier. La caïman et le bannamer achèvent de la caractériser. Lebrun l'a 
exprimée par une femme d’une carnation olivâtre, qui a quelque chose de 
barbare. Elle est assise sur une tortue, et tient d’une main une javeline, et 
de l'autre un are. Sa coiffure est composée de plumes de diverses couleurs; 
«lie est revêtue d’une espèce de jupe qui ne la couvre que de la ceinture aux 
genoux. 

Areskovj, Areou&ki, dieu do la guerre, que les Huions invoquaient 
avant do sc préparer au combat, par cette prière que prononçait leur Chef; 
il Je t'invoque pour que tu sois favorable à mon entreprise; et vous, esprits, 
bon ou mauvais, vous tous qui êtes dans les ci eux, sur terre et sous terre, 
je vous invoque aussi. Pressez votre puissance, et faites en sortir tous les 
fléaux vengeurs, qui versent la destruction sur nos ennemis. Kendez-les 
victimes de notre colère, et ramenez- nous dans notre pays couverts des 
tirnemcns de la victoire; que la gloire nous porto sur ses ailes jusque dans 
les pays les plus éloignés. Et toi! mort, aiguise ta faux tranchante: fais 
baiser La poussière de nos pieds à ces tribus qui nous veulent ïa guerre." 

Atauuâta, nom du créateur du monde dans l’opinion de certains sauvages 
riverains du St. Laurent F * Otkee . 

Atlantioe, Üe fabuleuse, que Platon place dans l'Océan près des colonne* 
d’ Hercule, et qu'il suppose avoir etc engloutie. Je ne la mentionne que 
parce que M. Garneau, de Québec, qui publie une nouvelle histoire du Ca- 
nada, semble être d'opinion que des auteurs ont cru quo l'Atlantide était 
P Amérique.— Diudure, sicule, place dans ceüe île le berceau do toutes les 
mythologlcs. 

Chqun, divinité adorée dans le Pérou, avant l’origine des Ineas, Les 
Péruviens racontaient qu'il vint chez eux, des parties septentrionales du 
monde, un homme extraordinaire, qui avait un corps sans os et sans muscles 
qu'il abaissait les montagnes, comblait Ica vallées, et se frayait un chemin en 
des lieux inaccessibles. Ce Choun, législateur du Pérou, établît ce paya, 
auparavant inhabité. Les parties septentrionales dénotent clairement le 
nord de l'Europe, 
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, - . , les rires du Missisaipi, et certains 

Cosmogonie Les peuples qui )ecie]i | a terre et les hommes ont 

d’entre ceux du Canada, s ^ ’ mon( | e avcc son fils. Lu fils est le 

été faits par une femme qui gi curo ment ils expliquent la 

principe du bien, et h mère, « ui du ma Vom ^ c „ rair . 

création : Une femme ^ ^ dosi die l’accepta, et 

ve sachant ou poser le pie * . tfiees <| e i a mer se ramassèrent 

, », „ d„„». d™ i. ~ 'r~îzr l vu- «-«- *. 

autour de la tortue, et y or o 0 Utnde notait point du goût de cette 

terre Un esprit, qui savait que la solitude n«au i b 

femme, descendit aussi, et ils curent deux jumeaux, qu. s’occupèren de a 

chasse, La jalousie les brouilla, et il y en eut un qw fut euleré an cel. 
I, 'esprit donna à la femme une fille, qui peupla 1 Amérique “ n uma . . 

La femme, chassée du ciel, selon les Humus et les Iroqucs. pour Uvmr 
souille par son commerce avec Hcragoaho, s'appelait Atahentetck. 

Les Chipeotiais croient que le globe n’était d’abord qu’un vaste Océan, et 
qull n'y avait d’être vivant qu’un puissant oiseau, dont les yeux étaient de 
feu, les regards des éclairs, et le mouvement des ailes un tonnerre éclatant. 
11 descendît sur l’Océan, et aussitôt qu’il le toucha, la terre s’élança au-dessus 
des eaux, et y demeura en équilibre. L'ancienne école de géologie, qui se 
forma en Europe au seizième siècle, s’expliquait à peu près comme les 
ChippeouaiSj à part le puissant oiseau de ces derniers. 

D’autres croient que l’être suprême porté sur les eaux avec tous !ea esprits 
qui composaient sa cour, forma le monde d’un grain de sable qu’il tira de 



Y Océan. 

CuNïUR, oiseau fameux au Pérou, où il était adoré comme une divinité. 
Les Espagnols rappellent condor. Les naturalistes pensent que c’est le 
même que le rouch des Arabes, 

Cupày, selon les Floridiens, préside dans le bas monde où les médians 
août punis après leur mort. C’est leur Pluton, 

Dàbàiba, déesse des habitans de Panama, née de race mortelle, fut 
déifiée après sa mort, et appelée la mère des dieux. Quand il tonne, c’est, 
au dire des habitans, Dabaîba, qui est en colère. 

DniuiCrË, Les Brésiliens racontent qu’un étranger fort puissant, et qui 
baissait extrêmement leurs ancêtres, les fit tous périr par une violente inon- 
dation, excepté deux, qu’il conserva pour faire de nouveaux hommes. 

Les Mexicains prétendent que Dieu avait fait de terre un homme et une 
femme, et que ces deux modèles de la race humaine étant allé se baigner, per- 
dirent leur forme dans l’eau. Dieu la leur rendit par le moyen d’un mélange 
de métaux. Leurs descend ans, étant tombés dans l’oubli de leur devoir, en 
furent punis par un déluge, qui les détruisit, à l'exception d’un prêtre nommé 
Tezpi, qui s’était mis avec sa femme et ses enfans dans un grand coffre de 
bois, où il avait aussi rassemblé quantité d’animaux et d’excellentes semences. 
Après 1 abaissement des eaux, il avait lâché un oiseau nommé Aura, et plu- 
sieurs autres successivement. Le plus petit, et celui que les Mexicains 
estiment le plus par la variété de ses couleurs, revint avec une branche dans 
son bec.— F. à Vartick de Passaconmua un récit différent d'apres les litres 
peints . 
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Esprits. Les Chrys finaux s’imagi liaient que lorsqu'un homme est en- 
terre sans qu on place à côté de lui tout ce qui lui a appartenu, son esprit 
revêt une forme humaine, et ae montre sur les arbres les plus voisina de sa 
cabane, ne prenant de repos qu'apres que les objets qu’il rodame ont été 
déposés dans sa tombe. 

Eternité, Les Virginiens regardaient le cours pépetuel des fleuves 
comme le symbole de l'éternité de Dieu, et dans cette idée, leur offraient 
des sacrifices. 

Jongleurs, Les Illinois et les peuples du sud ont des prêtres fort habiles, 
et d'autant plus redoutés que Ton croit qtfils peuvent faire mourir un homme, 
fut-il à 200 lieues de distance. Ces fourbes font une figure d’homme qui 
représente leur ennemi, et lui décochent une flèche dans le cœur: l’homme 
représenté par cette image, a infailliblement, selon eux, ressenti l’eifet de 
cette blessure. Le même préjugé régnait en Europe au moyen nge: î’en 
tronve un exemple remarquable dans l’histoire d’Angleterre. 

Jouanas, prêtres de Floride. Voyez ce que je dis d’ïarva, au chapitre 
des Fnraoutis, 

Joukeska, Je premier des bons génies, ou le soleil, selon les sauvages du 
Nord, 

JuBïxé. Les Mexicains avaient une espèce de jubilé, de quatre m quatre 
ans, durant lequel ils croj aient obtenir le pardon de leurs fautes. Dca 
jeunes gens des plus lestes et des plus vigoureux se défiaient à la course* Il 
s agissait de monter sans reprendre haleine, au sommet d’une mon tagne, où 
était bâti le Temple de TWalipuca, dieu de la pénitence. Celui qui arrivait 
le premier recevait les plus grands honneurs, et le privilège d’enlever les 
viandes sacrées. 

Kichtàn, l’être suprême, selon les premiers sauvages de la Nouvelle An- 
gleterre, a créé le monde et tout ce qu’il contient. Après la mon, les hommes 
vont frapper a la porte de son pal ais ‘ II reçoit les bons; maïs il dit aux 
médian b ; Retirez-vous, il n’y a point ici de place pour vous. 

Kitchi-Manitou, déité des sauvages du Canada, à laquelle ils attri- 
buaient tout le bien. V, Matchi- Manitou. 

Kiwasa, dieu des Vïrginicna. Us le représentaient avec un calumet, 
auquel ils mettaient le feu. Un prêtre, caché derrière F idole, aspirait le tabac, 
à la faveur de 1 obscurité dont il s’enyir^nnait, Ki ivasa apparaissait quelque 
fois, en personne, à ses adorateurs* sous la figure d’un bel homme, avec, sur 
un côté de la tête, une touffe de cheveux qui lui descendait jusques aux pieds. 

13 se rendait au Temple, y lésait quelques tours dans une grande agitation, 
et retournait au ciel, quand un lui avait envoyé huit piètres pour savoir sa 
volonté, 

Kupay, nom du démon chez les Péruviens, Quand ils prononçaient ce 
nom, ils crachaient à terre en signe d’exécration. 

Laïc a, nom de fée au Pérou. Elle était bienfaisante, au lieu que la 
plupart des magiciens sc plaisaient à faire du mal. 

Lugubre, oiseau du Brésil dont le cri funèbre ne se fait entendre que la 
nuit, ce qui le fait respecter des naturels, qni s’imaginent qu’il est chargé de 
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leur porter 



passant par 
les cris de < 



pêche point 



LiraE. L 




Noël 



MxnçoCafac, législateur et dieu de ces peuples. Manco et sa femme 
Étaient les enfans du soleil. Cet astre les ayant chargés d'instruire et d’hu~ 
maniser les Péruviens, ils se mirent en route, et se guidèrent au moyen d une 
verge d'or* Arrivés dans la vallée de Cusco, la verge sabyma en terre, 
d'où ils conclurent que ce Heu devait être le siège de l'empire. V 1 Faeha- 



MatCHï-Makitou, esprit malfaisant des sauvages du Nord* Plusieurs 
croyaient que les orages sont causés par l'esprit do la lune qui s'agite dans 
les eaux. Ils jetaient alors dans la mer ce qu’ils avaient de plus précieux 
dans leurs canots, croyant l'apaiser par ce sacrifice, 

MatcomecH, dieu de T hiver chez les Iroquois. 

Matilalctjia, déesse des eaux chez les Mexicains. Elle était revêtue 
d'une chemise bleue céleste, 

Messou, dêitc qui répara les désastres causés par le déluge. Ce Messou 
allant à la chasse, ses chiens se perdirent dans un grand lac, qui, venant à se 
déborder, couvrit la terre en peu de temps ; mais ce Dieu changea d'autres 
animaux en hommes, et repeupla le monde, 

OiAROtr, objet du culte des anciens Iroquoïs. C’était la première baga- 
telle qu'ils voyaient eu songe, un calumet, une plante, etc., etc. 

Otkee, selon les sauvages de Virginie, Otkon suivant les Ivoquois, était 
le nom du créateur du monde. 

OüAHiciiD, génie dont les prêtres iroquois prétendaient savoir le passé, le 
présent et l'avenir. 

Ouikka, l’Eole des Esquimaux, fait naître les tempêtes, renverse les bar* 
ques, et rend inutiles les plus généreux efforts de ceux qui conduisent les 
pirogues. Ceux qui découvrirent les premiers l’Amérique n'avaient point 
avec eux de Camoéns. Dans laLusiade, par ce grand poète, lorsque Vasco 
de Gama est près de doubler le Cap des Tempêtes, tout -à coup, on aperçoit 
un personnage formidable qui s'élève du fond des mers, sa tête touche les 
nues, les vents, les tonnerres sont autour de lui, ses bras s’étendent sur la 
surface des eaux. Ce génie est le gardien de cet Océan, dont nul vaisseau 
n’avait encore fendu les ondes, Il menace la flotte, il se plaint de l'audace 
des Porto guais qui viennent lui disputer l'empire de ces mers, et leur annonce 
toutes les calamités qui doivent traverser leurs entreprises. Cette fiction 
est une des plus belles que l'on puisse opposer aux anciens* 

Pachacamac, celui qui anime le monde, nom de l'être suprême au Pérou. 
La terre était adorée sous le nom de Pachacamamo* 
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Paradis, Les Mexicains pensaient que le ciel est placé près du soleil. 
Dans ce séjour, les défenseurs de la patrie occupent le premier rang, et les 
victimes immolées aux dieux, le second. 

Les Méridiens apalacbes croient que les âmes des bous prennent rang 
parmi les étoiles. 

Paworance, c'est le nom que les Yirginiena donnaient à leurs autels. 
Avant Par ri vue des Anglais, le principal Temple était bâti dans un lieu 
appelé Ultamus Sak, On y voyait trois grands bâtimens de soixante pieds 
chacun et tout remplis d'images* On conservait les corps des rois dans ces 
maisons religieuses, où les prêtres seuls et les princes avaient le privilège 
d'entrer. Le Paworauce était d'un crystal solide et si transparent, que l’on 
pouvait voir au travers le grain de la peau d'un homme. Les Virgïnieiis 
respectaient beaucoup un petit oiseau qui répète sans cesse le mot Faworance. 
Ils disaient que cet oiseau était Puîné d'on de leurs princes* 

Quitzalcqat, dieu du commerce chez les Mexicains! C'était leur Mer- 
cure. On Thonorait particulièrement a Cholula, ville que Ton croyait qu'il 
avait fondée. 

Seuiiext. Lorsque les Arkansas, sauvages de la Louisiane, juraient ou 
fusai ent quelque serment, ils preon aient un casse-tête, avec lequel ils frap- 
paient sur un poteau, en rappe liant les beaux coups qu'ils avaient faits à la 
guerre, et en promettant de tenir leur parole . — ( Noël d'après Bossu). 

Soleil, Ou peut ranger parmi les adorateurs du soleil les Floridieus 
apaîaehes. Ils attribuaient â cet astre la création de 1* Oui vers, et racontaient, 
qu’ayant cessé de paraître durant vingt' quatre heures, son absence occa- 
sionna un affreux déluge* Les eaux du grand lac Theomï ayant débordé 
couvrirent la terre et jusques aux plus hautes montagnes, excepté celle 
d'Ûlalmy, sur laquelle le soleil s'était lui* même bâti un temple. 

Les Natcheü et les peuples du Mississipi regardaient le soleil comme un 
des aïeux de leurs Chefs* 

Les femmes, dans le Canada, haranguaient l'astre du jour a son lover, et lui 
présentaient leurs eufans. 

SouLBïKCiîE, nom de l'être suprême chez les ARibamous, peuplade de la 
Louisiane. 

Tatüsio, dieu des Hagnacicua, peuplade du Paraguay, garde jour et nuit 
un pont de bois jeté sur un grand fleuve, où se rendent les âmes au sortir du 
corps. Ce dieu les purifie avant de les laisser passer pour aller en paradis, 
et si elles font la moindre résistance, il les précipite dans le fleuve . — (Le P . 
Char levai r t Hùt du Paraguay*) 

Tazi, mère commune, nom que les Mexicains donnaient à la terre. 

Tephramancie, espèce de divination dans laquelle on se servait de la 
cendre du feu qui avait consumé les victimes. On prétend que les Algon- 
qui ns et les Abénaquis la pratiquaient. 

Tkscalipüca, dieu de la pénitence au Mexique. Son idole était d'une 
pierre noire et polie comme le marbre. Elle avait à la lèvre inférieure des 

anneaux d'or avec un petit tuyau de erystal, d'où sortait une plume verte ou 
bleue; la tresse de ses cheveux était dorée, et supportait une oreille d'or, 
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Toia, dieu de la guerre che» les Floridlcna. , . 

Torï, grandie, nom donné à une ancienne reine des Mexicains, qu ih 

avaient divinisée, et qui était comme leur Cybelle. 

Tocfatî, nom sons lequel les peuples du Brésil honorent le tonnerre* B» 
sont saisis de la plus grande frayeur en revendant gronder, et quand on leur 
dit qu’il faut adorer le vrai Dieu,qui est le maître du tonnerre: chose étrange! 
disent-ils, que Dieu qui est si bon, épouvante ainsi les hommes. 

Tdfahàn ou Wac, selon les Ednes peuplade de la Californie, se révolta 
autrefois contre Niparaya, créateur du ciel et de la terre, et osa lui livrer 
bataille* Mais Nîparaya le défit, le dépouilla de toute sa puissance, le chassa 
du ciel, et le confina dans une caverne souterraine* qu’il donna en garde aux 
baleines. Ce dieu bienfaisant n’aime pas que les hommes se battent, et ceux 
qui meurent d’un coup de flèche ou d’épée ne vont point au ciel* Au con- 
traire Tuparan aime la guerre, parce qu’elle peuple sa caverne* 

Ucüfachà, bas monde, enfer des Floridieus selon Garcilaseo Yoga* 

Ukcouma, grand chef, dieu des Esquimaux, auquel ils attribuent tout 
k bien, 

Ubafis, admirable, un d&s noms que les Péruviens donnent à leur principal 
dieu PaohacamîUï* 

Vue Pacha, centre de la terre* Les Amautàs, docteurs et philosophes du 
Pérou, appe 11 aient ainsi l’enfer. Us pensaient à peu près comme le célèbre 
théologien Dessins, qui place aussi Venfer au centre de la terre; mais ils n’y 
mettaient pas comme lui de l’huile bouillante, et ne fesaient consister scs 
tourne us que dans les maux ordinaires de la vio, sans aucun mélange de 
bonheur ni de consolation. 

Yjctïbifs* Quelques peuplades du Mexique ayant été battues par Fer- 
nand Cortez lui envoyèrent des députés avec trois sortes de pré sens, 
“ Seigneur, lui dirent -ils* voilà cinq esclaves que nous t’offrons; si tu es un 
dieu qui ne. nourrisse de chair et de sang, sacrifie les; si tu es un dieu débon- 
naire, voilà de l’encens et des phîmes; si tu es un homme, prends ces oiseaux 
et ces fruïts, ,, 

Vjtzilipützilj, ie plus fameux des dieux du Mexique, y conduisit les 
Mexicains comme Jéhovah conduisit les Hébreux, Les Mexicains, ainsi 
appelles de Mexi leur général* étaient d’abord des peuplades vagabondes. 
Ils firent nue irruption sut les terres de certains peuples appelles Navatelcas, 
assurés du succès par leur dieu, qui marchait lui-mérae à leur tête, porté par 
quatre prêtres* dans un coffre tissu de roseaux* Les Mexicains avaient une 
immense étendue de pays à parcourir avant d’arriver à cette terre promise; 
mais enfin, YMiputzîli ordonna à Mexi dWrnr son camp dans un endroit 
où Fou trouva un figuier planté dans un rocher, sur tes branches duquel était 
perché un aigte tenant entre ses griffes un petit oiseau* 
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M. D. disait dans le tome \ III e de la Bibliothèque 
Canadienne : « Une Biographie des Américains 

Naturels, ou une Histoire des principaux Guerriers 
et Orateurs Sauvages de l’Amérique du Nord, sans 
y comprendre même le Mexique, ne serait pas un 
ouvrage dépourvu d’intérêt.” En effet, c’est bien 
d’une telle histoire que M. Dainville pouvait dire 
avec vérité, qu’elle est singulièrement riche en 
beautés effrayantes; que des guerres sans fin, des 
mœurs fortes, naïves, farouches, qui montrent à nu 
les traits primitifs de l’âme humaine, lui donnent 
un intérêt romanesque. 

Le sort déplorable qui semble réservé à la plu- 
part des tribus, prête à cette histoire un intérêt 
d’un autre genre; aussi longtems qu’il en restera 
une seule sur ce vaste continent, elle sera méprisée 
et pourchassée; mais la dernière famille n’aura pas 
plutôt disparu, que les sentimens des hommes seront 
changés. Le philosophe regrettera de ne pouvoir 
converser avec une race d’hommes qu’il jugera la 
plus intéressante du globe; et le dessinateur, de ne 
pouvoir nous retracer dos traits qui se seront effa- 
txs dans I oubli. Adam Kidd a chanté en vers 
le Chef Iluron. On offre maintenant une his- 
toire; mais la nature l’a faite riche de la poésie des 
choses. 
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INTRODUCTION. 



Les anciens historiens font mention d’un grand nombre de 
peuples qoi avaient habité une partie de l’ancien monde, et 
qui disparurent, ce qui donna lieu de croire qu’ils n’exis- 
taient plus, qu ils s’ôtaient éteints, comme Pliuc le jeune le 
suppose. La découverte du nouveau monde reproduit ces 
nations: il resterait h fixer leur origine étudiée par les 
Grotius , les Lafitau , les Robertson, les Malts-Brun , les 
Chneider, et autres sa van s. 

Grotius prétend, non sans raisons, que les peuples qui 
habitèrent V Amérique durent venir, en grande partie, de la 
Tartane et de la Scytkie. En effet, la ressemblance évi- 
dente de mœurs entre quelques peuples du nouveau monde 
et les anciens Scythes et Tartares , appuie fortement ce 
savant, et Pline nous assure qu’une grande partie de la 
nation scythe abandonna autrefois sa demeure en Asie, 
fuyant la cruauté de ses ennemis. Et pour les Tartares , le 
livre des Transactions de la Société Littéraire et Historique, 
que j’ai sous la main, suppose une invasion de ces peuples, 
qui aurait trouvé un libre cours parle ICamsckatka elle 
aurait laissé des traces de forteresses entre le lac Ontario 
et le golfe du Mexique. Les huttes, les mariages, les sépul- 
tures des Tartares, comme nous les dépeignent MM. Pallas 
et. Omdm, de la société impériale de St. Pétersbourg, se 
retrouvent e\ la lettre en Amérique, comme aussi le culte 
du soleil et de la lune* 

D’autres savans pensent que le continent américain n’é- 
tait pas inconnu aux Carthaginois, aux anciens Scandinaves 
et aux Gallois, Morm on {*) aurait visité une partie de 
(*) C'est l'opinion de l 1 historien de la Nouvelle-Ecosse. 
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l’Amérique cinq cents ou mille ans, comme l’on voudra, 
avant notre ère, car les clironolognes sont partagés sur 
l’époque à laquelle il faut placer le périple tic ce navigateur. 

Quoique la connaissance de notre hémisphère ait été 
justement attribuée aux Scandinaves, leurs premières dé- 
couvertes ne sont pas bien connues {*), et la plus ancienne 
qu’ils aient faite, sans que l’on en puisse douter, est celle 
dn Groenland, en 970 (*). C’est postérieurement à cette 
découverte qu’il faut placer le voyage de Leif. “ Cet 
“ homme, fils A'Erie-Raude, nous dit M. Iteinhold Forster, 
11 équipe un vaisseau, prend avec lui Biom, fils d’un islandais 
!! herjolf. Il part avec trente hommes pour aller à la décou- 
u v ertc. Ils arrivent dans un pays pierreux, stérile, qu’ils 
“ appellent HeUeland: un autre où ils découvrent des bois 
“ est appelé Marckland. Deux jours plus tard, ils voient un 
“ nouveau pays, et à sa partie septentrionale, une île où il y 
!l {l vaît un fleuve, qu’ils remontent. Les buissons portaient 
“ des baîcs d’une saveur douce. Enfin, ils arrivent à un lac, 
(1 ou le fleuve sortait. Dans les plus courts jours, ils n’y 
“ virent Ic soleil que huit heures sur l’horison. Ce pays 
devait donc être situé au 49 e degré latitude septentrionale, 

“ an sud dl1 Groenland, et ainsi, la baie des Exploits ou une 
" autre côte de la rivière Si. Laurent. L^/appella ce pays 
• Vmhmd, parceqn’il y trouva du raisin. Le printems snl- 
" vaut, il retourna au Groenland. Thowcdd . frère de Leif. 
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11 Skallingers, habit an 3 du lieu, ainsi appelés à cause de leur 
u petite taille. Ce sont sans doute les Esquimaux, même 
“ race que ceux du Groenland. Les descendans de ces Nor~ 
U qui se fixèrent en Amérique, s’y sont maintenus 

“ longtems, bien que depuis le voyage de l’évêque islandais 
“ en 1121 î on n’en ait plus ouï parler.” M. Fih<m 
appuie cette légende, et if ajoute que des troubles survenus 
en Danemarck firent oublier le Vinland. Voyons les an- 
nales du Nord : j’y trouve qu’en effet, environ ce temps, le 
prince Magma prit part aux troubles qui agitaient la Suède, 
et qui s’étendirent au Danemarck et à la Noneêge. 

Il est vrai que les Groënlandais ressemblent parfaitement 
aux Esquimaux, et c’est ce qui a fait conclure que ceux-ci 
en sont une branche. Cependant le docteur Poieell, dans 
sa chronique du Pays de Galles, assure que vers la fin du 
douzième siècle, Madoc, prince de ce petit état, fatigué de 
la guerre que se fesaient ses frères, au sujet de la succes- 
sion de leur père, Owen-Gwinned, abandonna la querelle et 
alla à la recherche de nouvelles terres. II aurait découvert 
du côté de l’ouest, une contrée fertile, où il aurait laissé une 
colonie. Il fit voile une seconde fois, dit la légende, et ne 
reparut plus. On a pensé que ce Madoc pourrait bien être 
plutôt le père des Esquimaux, et la singulière facilité avec 
laquelle cette famille entend le langage gallois rend moins 
invraisemblable cette riante hypothèse, qui a inspiré à 
Suuthey, 1 émule de lord Byron, des vers si enchanteurs. 

Ou a cherché une autre tige aux Ilurons et aux Iroquois. 
Quelques coutumes des Lyciens ont amené le P. Lafitau à 
conjecturer que ces deux familles pouvaient tirer leur ori- 
gine de cet ancien peuple. Les Lyciens s’étant amollis, 
les femm es établ irent leur autorité par une loi immuable (»). 

O) Les Lyciennea eurent des imitatrices. “ Les femmes de Lemnos, dit 
Mêla, ayant toutes tué leurs maris régnèrent en souveraines dans cette île." 
Hypsipile ayant voulu épargner le sien, elle fut vendue à des pyrates. ' 
Lustllarte, d’après Ilenys Périégète, nous apprend que les femmes de l'île 
Man, en Bretagne, en chassèrent les hommes. Eq8ii, les Amazones ont 
occupa les savaus. 
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Depuis ce temps, ees peuples a’étaîent faits à cette forme 
de gouvernement gy née ocrât ique, et la trouvaient la plus 
douce et la plus commode. Les reines avaient un conseil 
de vieillards qui les assistaient de leurs avis. Les hommes 
proposaient les lois, mais les femmes les fesaient exécuter. 
Si une femme de la noblesse épousait un plébéien, ses en- 
fans étaient nobles (*), plébéiens, au contraire , si un noble 
s’alliait à une plébéienne. 

Chez les Iroquois, les femmes jouissaient aussi en quel- 
que sorte de la supériorité. Les enfaus suivaient la caste 
de leur mère. Le pays, les champs, les moissons étaient 
confiés aux soins des femmes, qui réglaient aussi les al- 
liances ( 2 ). 

Pour dire quelque chose de plus général sur la première 
habitation de notre continent, D. Ulloa ( 3 ) croît à peine, dit 
M. Lefebvre de Villebmne, que le Nord-Est de l’Asie ait 
pu fournir des habitons à TÀmérique. Les voyages du 
célèbre Cook, et la fuite d’une colonie sauvage américaine 
qui, pour éviter sa destruction totale, se sauva sur le conti- 
nent asiatique, prouvent qu’il est mal fondé dans son opi- 
nion. Le passage est aujourd’hui connu. Il l’était même 
des anciens, si l’on peut s’en rapporter à Pline, à qui Ton 
rend avec raison plus de justice que par le passé. Ses 
prétendues fables deviendront peu à peu des vérités cer- 
taines. Ce qui me donne h penser que, s’il ne faut pas 



0} Fartus sequîtur vent rem. 

O II n est aucune peuplade de sauvages chess laquelle le sexe jouisse 
d un sort plus doux qu au Canada, Peut-être meme la consîdé ration dont 
il y est en possession, aurait-elle quelque chose d’extraordinaire dans notre 
Europe policée. A proprement parler, elles (les femmes) y ordonnent 
Après avoir délibéré entre elles, sur les objets les plus importuns du gou- 
vernement de la nation, elles envoient au conseil des hommes, où leur voix 

est presque toujours prépondérante. —(E mmanuel Kant. Traité du Sublime 
et du Beau.) 

( a ) Lieutenant-général des armées Tiavalea do l'Espagne, membre de* 
sociétés royales de Londres, do Madrid et de Stockholm, Il raisonne sur 
le sujet en fanatique plutôt qu’eu savant. 
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croire sans preuves, il ne faut pas non pins rejetter légère- 
ment, Cet habile naturaliste nous dit donc qu’il avait paru 
dans les mers de la Germanie des vaisseaux venus des 
Indes par le Nord. Pourquoi, ajoute-t-on, ces vaisseaux 
n’auraient-ils pu faire ce voyage, puisque dans le dixième 
et l’onzième siècle, les habïtans du Nord allaient par mer en 
Amérique, et en revenaient sans s’égarer? L’hypothèse de 
la population de l’Amérique par Y Asie, est encore celle qui 
sourit le plus au corps des théologiens (‘). Malgré sa pro- 
babilité, je n’ai voulu que rapporter les opinions des savans, 
sans me prononcer ouvertement sur aucune ; mieux vaut 
peut-être imiter la modestie d’un aucien, qui a dit : “ Quam 
hélium est veïïe conjtteri potius nesetre quod nescias (*).” 
Plaçons à la suite quelques aperçus sur les pays qui sont 
le théâtre des êvènemens de cette histoire. Ainsi Raynal 
décrit l’Amérique : “ Les premiers qui y allèrent fonder 
des colonies, y trouvèrent d’immenses forêts. Les gros 
arbres que la nature y avait poussés jusques aux nues, 
étaient embarrassés de plantes rampantes qui en interdi- 
saient l’approche. Des bêtes féroces rendaient ces forêts 
inaccessibles. On y rencontrait à peine quelques sauvages 
hérissés du poil et de la dépouille de ees animaux. Les 
humains épars se fuyaient, ou ne se cherchaient que pour 
se détruire. La terre y semblait inutile à l’homme, et s’oc- 
cuper moins il le nourrir qu’à se peupler d’animaux plus 
dociles aux lois de la nature. Elle produisait à son gré 
sans aide et sans maître, elle entassait toutes scs produc- 
tions avec une profusion indépendante, ne voulant être riche 
et féconde que pour elle-même, non pour l’agrément et la 
commodité d’une seule espèce d’êtres. Les fleuves tantôt 



(*) '* n faut remarquer que l'Amérique n'est séparée lié U Asie au Nord 
que par le Détroit de Bérhing, qui est souvent entièrement pria par la 
gîace f et permet au je ours d’Amérique de passer en Asie. Ce fait explique F 
comment T Amérique a pu être peuplée au moyen de colonies errantes dans 
le nord de T Asie*” — (Dbsdqitits, Liv « de la Nature.) 
é*) Cicéron, De Nat- Doorum, 
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coulaient librement au milieu des forets, tantôt dormaient 
et s’étendaient tranquillement au sein de vastes marais, 
d’où, se répandant par diverses issues, ils enchaînaient des 
îles dans une multitude de bras. Le priiitems renaissait 
des débris de l’automne. Des troncs creusés par le temps 
servaient de retraite à d’innombrables oiseaux. La mer 
bondissant sur les côtes et dans les golfes, qu’elle se plaisait 
à ronger, à créneler, 7 vomissait par bandes des monstres 

amphibies, d’énormes cétacêes.. qui venaient se jouer 

sur des rives désertes. C’est là que la nature exerçait sa 
force créatrice en reproduisant sans cesse ces grandes es- 
pèces qu’elle couve dans les abîmes de l’Océan. La mer 
et la terre étaient libres. Tout-à-coup, l’homme parut, 
(ajoute l’historien des Indes Occidentales), et l’Amérique se 
couvrit de Cités.” 

Qui ne lit que ce tableau un peu pédant, ne sait pas 
assez. Sans rappeler que les Espagnols trouvèrent ailleurs 
le florissant empire péruvien et les fiers Incas, nos plages 
septentrionales, où l’on voyait le royaume du Mexique, 
n’étaient pas non plus si désertes, ni leurs habitans si fé- 
roces. Six familles principales occupaient les pays qu’oc- 
cupèrent depuis les Anglais et les Français. Les savans- 
!es ont classées comme suit : La famille Canadoise, qui 

disparut bientôt après l’arrivée des Européens. La famille 
Mobile-Natchez ou de Floride, qui comprenait un grand 
nombre de peuplades. Les Chiekasas, les Choctas et les 
Seminoles, font encore partie de cette confédération, avec 
les Muscûgules qui, selon M. G a lia tl 11, offriraient la plus 
grande confédération sur le territoire des Etats-Unis. Elle 
occupe les fertiles vallées de l’Alabama et de la Géorgie. 
La famille Gaspésienne, fort nombreuse au temps de la 
découverte. Il paraît que c’est à une tribu de cette famille, 
qui habitait sur la rive droite du Saint-Laurent, que l’on 
doit attribuer tout ce qui a été dit des sauvages que Fon y 
vit, si remarquables par leurs moeurs policées et le culte 
^uils rendaient au soleil. Us connaissaient quelques 
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étoiles ( 1 ) et traçaient (Tassez bonnes cartes de leur pays. 
Grand nombre vénéraient la croix avant l'arrivée des Fran- 
çais, et conservaient une tradition curieuse sur un homme 
iTun caractère sacré, qui leur apporta ce signe, et les déli- 
vra d’une terrible épidémie. Je pense avec Malte-Brun 
que ce devait être Tévêque du Groenland. La famille 
nommée par Vater, Chippeouai-Delaware ou Âlgonquino- 
Mohicane comprenant les Algonquins, peuple qui fut 
quelque temps la terreur des Iroqnoîs, les Chaonanis, les 
Mohîcans, les Saukis et les Ont agami s. La famille dite 
Mohawcke-Huronne, composée des Murons et des Iroquois. 
Ces deux peuples, qui eurent une même origine, se for- 
mèrent en république. Us se séparèrent vers la fin du 
seizième siècle. Les Iroqnoîs formèrent alors les Cinq 
Cantons, qui ressemblaient à la république des Suisses ( 2 ), 
et ils se montrèrent encore plus re rouans. La famille 
Sïonx-Osage, à laquelle se rattachaient un grand nombre 
de peuples (fui ne s’isolèrent que peu à peu. Les princi- 
paux étaient les Sioux proprement dits ou Dacotahs, les 
Àssîniboms, qui s’allièrent avec les Chîppeouals, les Gma- 
iias ( 3 ) et les Mandant, peuplade remarquable par la blan- 
cheur de ses individus (* *). On peut encore comprendre 
dans cette famille les Oiiasas, peuple doux et de bon sens. 
Comme les Romains au temps de Romulus, ils commen- 
çaient leur année vers l’équinoxe du printems. Us ne con- 
naissaient point de semaines, non plus que la plupart des 



( l ) Je ferai asseæ voir par des exemples que I). Ulloa a eu tort d'assurer 
dans ses 41 Mémoires Philosophiques T! que les Américains ne comptaient 
point par lunes. 

(*) On sc souvient encore du trouble que les anciens Helvétiens cau- 
sèrent aux Bornai us et aux peuples qui avoisinaient leur petit territoire, 

( 3 ) Ce peuple a des noms particuliers pour désigner l'étoile polaire. 
Venus, la Grande Ourse* les Flejades, la Voie Lactée, la Ceinture de 
rOrion, etc. 

C 4 > M. Gailatin pense que c'est la seule peuplade qui ait pu donner lieu 
au récit des Américains Gallois. 
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Américains, et ne comptaient les jours que par sommeils 
ou nuits, comme les Anglo-Saxons. 

Le lecteur voit clans cette classification les Algonquins, 
les Molucans et les Cliippeouais confondus dans une meme 
race ; je leur joindrai les Outaouais. Ces peuples ne furent 
séparés que par les Sioux, qui émigrèrent en masse (*} et 
chassèrent devant eux cette confédération. Les Hurons et 
les Iroquols vinrent sans doute comme les Sioux. Ceux-ci 
demeurèrent cantonnés sur le vaste territoire qu’ils avaient 
conquis, et ils n’eurent guère que les CMppeouaïa à conte- 
nir : des guerres intestines contribuèrent aussi à les tenir 
renfermés chez eux, et à les faire oublier. Les Iroquoïs et 
les Hurons poursuivirent leur marche victorieuse, chassant 
devant eux les peuplades précitées, pour s’étendre jusqu’aux 
extrémités oii les Français commençaient à paraître. 

Kaynal rend justice à l’aspect du sol, qui attirait ces con- 
quérans : il rend hommage h sa richesse. On trouva ces 
vastes régions couvertes de forêts et dans l’état de nature: 
cependant leur aspect était des plus variés, et les arbres et 
les plantes, en nombre infini, annonçaient une heureuse 
fertilité, Granganimo, Sachem de Roanoakc, offre à ses 
hôtes des melons, des concombres, et d’autres fruits. La 
vigne sauvage était abondante, mais ce n’était qu’une des 
moindres richesses du pays. On découvrit un fruit qui 
pouvait remplacer le pain, et ce trésor ne demandait que 
d être rendu plus abondant par les soins de l’homme. Sans 
parler des sauts et des chiites qui ont excité l’admi ration 
des \ oyageurs, les environs du Saint-Laurent étaient dès 
lors chamans. Ladaumma était le nom que les naturels 
donnaient à ce fleuve majestueux qui coule des grands lacs, 
immenses réservoirs purs comme le crystal, et où l’on ad- 
mire le mirage des nues qui flottent dans l’air, ainsi que 
des br anches des grands pins qui sont à demi penchés sur 



ttant Ovation très probable delà des Montugï 
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le sein de la mer. Le Saint-Laurent sort de ces eaux pour 
aller se jeter dans celles de l’Ottawa. La jonction de ces 
deux grandes rivières forme le plus beau spectacle. D’un 
côté les eaux impatientes de notre beau fleuve roulent au- 
dessus des rocs, et de l’autre, la sombre majesté de l’Ottawa 
traverse silencieuse d’immenses forêts jusques à la réunion 
dans la grande vallée d’Hochelaga. 

Les Sioox et les Lroquois n’avaient pas plutôt jeté les 
yeux sur cette terre, que les Européens l’envahirent à main 
armée. Ils trouvèrent dans ses possesseurs des peuples 
sans défiance, doux et agricoles, comme les habîtans de 
Stadaconné, et le peuple charmant de Roanoake, tant ad- 
miré par les chevaliers de la reine Elizabeth. Je ne vois 
plus ces quelques barbares de Raynal, hérissés du poil des 
animaux féroces, mais une race hospitalière, qui offre aux 
étrangers et aux malheureux une hospitalité capable de 
faire honte à l’avare égoïsme de nos nations civilisées. 

Dans le cours de son voyage Verazani rangeant la côte 
k vue, fut obligé d’armer sa chaloupe, pour faire de l’eau ; 
mais les vagues étaient dans une telle fureur qu’elle ne put 
jamais prendre terre. Cependant, les sauvages dont la 
rive était garnie, invitaient par toutes sortes de démonstra- 
lions les Français à s’approcher. Un jeune matelot, bon 
nageur, hasarda de se jeter à l’eau. Il n’était plus éloigné 
que d’une portée de mousquet, et il n’avait d’eau que jus- 
ques à la ceinture, lorsque, perdant la tète, il se mit à jeter 
aux sauvages les présent qu’il portait, et voulut regagner 
la chaloupe ; mais à l’instant même, une vague venant du 
large, le jota sur la côte avec une telle violence, qu’il resta 
étendu comme mort sur le sable. Sans forces, sans con- 
naissance, il périssait, lorsque les indigènes accoururent à 
lui, et le mirent hors de ta portée des vagues. Il demeura 
quelque temps évanoui entre leurs bras, reprit ensuite con- 
naissance, et, saisi de frayeur, il poussa de grands cris, aux- 
quels ils répondirent par des hurlemens destinés à le rassu- 
rer, mais qui ne firent qu’augmenter sou effroi. Us le firent 
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asseoir au pied d'une colline, le dos tourné vers le soleil, et 
allumèrent encore un grand feu. Il crut que Ton allait 
l’immoler au soleil, et 3' équipage, toujours repoussé par le 
vent, le crut aussi. Mais au lieu de lui faire aucun mal, 
on séchait ses habits au feu, et on ne rapprochait lui-même 
qu'autant qu’il fallait pour le refaire. Il se rassura alors, 
répondit aux caresses des sauvages, et réussit h s'en faire 
comprendre par signes. Après lui avoir rendu ses habits, 
et lui avoir fait prendre de la nourriture, ils le tinrent long- 
tems et étroitement embrassé, avant que de lui permettre 
de se confier à la mer. Puis ils s'éloignèrent un peu, pour 
le laisser en liberté. Lorsqu'ils le virent nager, ils mon- 
tèrent sur la colline, et ne cessèrent de le suivre des yeux 
quil n’eût atteint le vaisseau* L’intéressant Donnacona 
reçut aussi cordialement Cartier, et lorsque les Anglais 



parurent sur la côte de Virginie, Paspika 7 lieutenant de 
Pohatan } leur offrit des rafraîchi s seine ns et des terres f 1 ). 
AnadaMjou, Cananams } Emmore et Miantmimo ne four- 
nissent pas de moins beaux traits à cette histoire, “ Cette 
généreuse bonté, dit l'auteur des * Beautés de l'Histoire du 
Canada,' dit plus en faveur du cœur humain que vingt 
traités philosophiques sur la vertu. La loi de la nature 

Amnr£>ïî-ifiû tvip 1 



de même que l’homme policé.” Serait-ce que les Américains 
ne fussent absolument mus que par cet instinct 



empreinte par la divinité dans le cœur de tous les hommes’ 
leur fait distinguer ce qui est noble ; elle inspire le sauvage 
de meme que l'homme Dolicé * . . . • - 



inspire le sauvage 



v j w wi u uijiwîu arêtes, 

C 2 ) Dom. Ulloa s’est étudié à faire ane pei 
deux parties de oc eontincut. U ne voit chez 




peinture hideuse des naturels des 
hez eux que lâcheté et perfidie, et 
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une singulière vénération pour le feu ; ce qui ne fortifie pas 
peu l'opinion qui leur attribue une origine asiatique. En 
un mot j leur religion ou leur croyance, qui n’était pas ex- 
empte de fétichisme, n’était pas non plus étrangère au 
sabéisme et au dualisme, car un mauvais esprit partage 
avec le grand esprit le domaine de la nature. Les Sïoux, 
les Saukis, les Chîppeouais, les Iroquois, les Ménomènes et 
les Qninebagos ont tous cette croyance, et j’y découvre le 
secret des vices du sauvage, qui sacrifie tour à tour au bon 
et au mauvais esprit. En résultat, on trouve les Améri- 
cains tour à tour vertueux et vicieux, généreux et cruels, 
fidèles et perfides. 

Le dogme de Fîmmortalité de Fâme a été retrouvé chez 
toutes les peuplades (*). Ecoutons le chant des funérailles: 
u Vous qui êtes suspendus au-dessus des vivons, apprenez 
nous à mourir et à vivre. Le maître de la vie vous a ou- 
vert ses bras, et vous a procuré une heureuse chasse dans 
l’autre monde. La vie est comme cette couleur brillante 
du serpent qui paraît et disparaît plus vite que la flèche ne 
vole ; elle est comme cet arc qu’amène la tempête au-dessus 
du torrent, comme Fombre d’un nuage qui passe.” Les 
Chrystinanx croyaient voir les âmes de leurs ancêtres dans 
les nuages qui couvraient leur pays : cela rappelle les an- 
ciens bardes de FEcosse ( 2 ). 

La récompense ou les maux de Fautrc vie se trouvent 
encore plus explicitement dans la croyance de quelques 
peuplades. Les bons, après leur mort, vont dans un lieu 
de délices où Fou jouit d’un printems éternel, où ils re- 



C 1 ) Le nier n’appartenait qu’à une secte méprisable de prétendus philo- 
sophes, do phüosophastes. 

( s ) Vers Vm Î40 de notre ère, Tremnor, ancêtre de Fingal, s’êtant rendu 
roi du nord de l'Ecosse eu réunissant tous les clans de Morwen, détruisit le 
culte des Druides et celui d’Odin ; il ne resta que les hardes. Leur culte 
était presque celui des nuages. Les Calédoniens, dans leurs îles brumeuses, 
croyaient entendre dans les rafales des vents les voix de leurs amis morts 
dans les combats j illeur semblait les voir dans les tempêtes traverser les 
rideaux nébuleux qui s'élevaient de leurs vallées semées de lacs. 
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trouvent leurs eufans et leurs femmes, où les rivières sont 
poissonneuses, et les plaines couvertes de leurs chers bisons. 
Pour les médians, ils sont transportés sur une terre sté- 
rile (*), couverte d’une neige éternelle, où le froid les gla- 
cera A la vue des flammes qui brilleront à quelque distance. 
Une forêt impénétrable sépare ces malheureux de leurs 
frères fortunés qui foulent les champs toujours verts de la 
félicité, I’Eden sauvage, d’où la postérité du premier homme 
a aussi mérité d’être exclue, car voici bien dans la tradition 
iroquoise sa chûtc quelque peu dénaturée. “ Au commence- 
ment, disent-ils, il y avait six hommes. Il n’y avait pas 
alors de femmes, et ils craignaient que leur race ne s’étei- 
gnit avec eux, lorsqu 'enfin ils apprirent qu’il y en avait une 
au ciel. On tint conseil, et il fut convenu que Hougoaho 
monterait: ce qui parut d’abord impossible. Mais les 
oiseaux lui prêtèrent le secours de leurs ailes, et le portèrent ’ 
dans les airs. Il apprit que la femme avait accoutumé de 
venir puiser de l’eau à une fontaine auprès d’un arbre (®), 
au pied duquel 11 attendit qu’elle vînt; et la voici venir en 
effet. Hougoaho cause avec elle et lui fait un présent de 
graisse d’ours. Une femme causeuse, et qui reçoit des 
presens, n’est pas longtems victorieuse, observe judicieuse- 
ment Lafitau : celle-ci fut faible dans le ciel même. Dieu 
s en aperçut, et dans sa colère, il la précipita en bas. Mais 
une tortue la reçut sur son dos, où la loutre et d’autres 
poissons apportèrent du limon du fond de la mer, et for- 

[ZZl 3 étendit peu à peu et forma tout 



Avec ces traditions marche de pair le code moral d’une 

(*) Un vieux insulaire disait à Colnmh ■ »t , 

mais souvkms-tm que l es âmes on t d J T “ P ” ^ 

obsenre, ténébreuse, S Z r °“ teS a P™ >“ ™*fa l’une 

-très. 1/autro est cidre, "* “““ '** 

<mrê la paix et le repos. J1 * de8ünw a ceu x qm ont pro- 

^Strrr ple z ppant de ^ ***» u 

rat plus S m dU SaUVage: eUc nc P«* qu’inspirer pour lui un inté- 
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race, une règle des actions chez le sauvage. Cette règle 
est circonscrite dans des bornes tort étroites. Le courage, 
la bonne foi, l’amour de la vérité, l’obéissance à ses chefs, 
l’amour de sa famille, voilà les seules qualités qui doivent 
le conduire an bonheur. II manque de ce qu’il lui faut 
pour appliquer ces quelques principes confus dans sa tête, 
et se livre au vice avec plus d’ardeur que l’homme civilisé, 
de môme à la vertu. 

Quoique l’on ait écrit, il est également difficile d’avancer 
ou de nier que le sauvage u est intelligent, que son juge- 
ment est correct, et qu’il se dirige à une fin par des moyens 
sûrs,” Mais son imagination est vive, sa mémoire admi- 
rable, et sa parole facile. Il y a chez lui une éloquence 
naturelle forte, mâle et figurée qui s’élève souvent aux plus 
grands effets oratoires. Dans tous les temps il semble que 
l’homme du désert ait eu la parole plus énergique que 
l’homme policé, et Strabon nous apprend que cette élo- 
quence des barbares l’emportait sur le savoir et la grâce 
des orateurs d’Athènes, L’illustre président Jefferson, 
enhardi par ce témoignage, mettait quelques harangues 
improvisées de nos grands chefs à côté des plus beaux pas- 
sages de Cicéron et de Démosihênes. J’oserai marcher sur 
les traces de ce célèbre patriote, mais en m’empressant 
toutefois d’ajouter que je ne crois pas que les naturels de ce 
continent eussent pu, comme ces anciens, composer des dis- 
cours de longue haleine, u’ayant point comme eux le 
secours de l’écriture. Comme les Grecs au temps de la 
guerre de Troie, les hommes énergiques du nouveau monde 
ont eu leurs Phœnixs et leurs Nestors, J’aime bien mieux 
un ancien de la nation des Sioux dans sou laconisme que ce 
petit roi de Pylos (*). À Fouest de l’Amérique du Nord* 
vers ces déserts qui s’étendent sans fin aux pieds des Mon- 
tagnes Rocheuses, où le génie de Fenimore Cooper a placé 



(*) Nestor voulant calmer la colère d T Agamemnon et (TAchüIe* ne 
semble qu'un vieillard préoccupé de se faire valoir. 
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les magnifiques scènes de plusieurs romans enchanteurs (*), 



un vieillard prononce entre deux grands chefs : “ Pourquoi 
la discorde a-t-elle éclaté dans le ouigwam des Dacotahs, 
dît-il ; pourquoi deux Sachems se sont-ils pris de querelle 
comme deux faucons se disputant leur proie? Le jeune 
tigre dans son antre tourne-t-il sa dent contre le frère qui 
gît à côté de lui sous le ventre fauve de leur mère com- 
mune? Qu ? ils parlent j et la sagesse des Daeotalis jugera 
leur querelle ?” Homère n’a pas fait son orateur si impo- 
sant Quel orateur parla jamais avec plus d’éloquence 

que ce chef que Ton voulait éloigner de sa tribu? u Voici 
la terre où nous sommes nés, là sont ensevelis nos ancêtres. 
Dirons nous à leurs ossemens, levez* vous et nous suives 
dans une terre étrangère ! ” ( 2 ) Souvent les chefs ou les 
vieillards s’arrêtant au bord d’un précipice, au milieu dun 
bois, sur un rocher, racontent, debout, à ceux qui les en- 
tourent, les événement qui se sont passés dans ces lieux, et 
ainsi l’histoire se perpétue d’une génération à Fautre, 

Je ne veux pas terminer ce discours sans faire un dernier 
reproche à Fahbô RaynaL 11 me semble qu’il a encore 
amplifié sur les animaux féroces de notre continent- Les 
naturalistes placent à peine dans celte classe le lion et le 
tigre d’Amérique. On trouve Fours et le serpent à son- 
nettes. Les animaux utiles y sont en grand nombre, sans 
parler du bison et du chevreuil, ainsi que des autres espèces 
qui fournissent au commerce des pelleteries, cette source 
féconde de richesses, les marais et les lacs découvrent les 
plus beaux castors. Accoutumé à camper sur le bord des 
eaux, cet animal intéressant cherche d’ordinaire un étang, 
et s il n en trouve point, il sait en former un dans l’eau 
courante des fleuves, à la faveur d’une chaussée. Une 
petibe rivière descend-elle dans un lac, il en barricade 
l embouchure comme le ferait un régiment du génie. Au- 




ne contenir presque que du vrai. 
Tanneur de la patrie, a cité les 
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cune difficulté n’arrête la nation ouvrière, qui laisse même 
l’arbre abattu par le vent pour choisir elle-même ses maté- 
riaux f 1 ). Elle commence à construire des demeures so- 
lides (*). Les cabanes ont deux étages. Le premier, 

construit sous l’eau, contient les magasins, et le second sert 
au coucher. Il a été pratiqué sous terre une multitude 
d’issues par lesquelles un castor peut voyager à l’insu du 
sauvage le plus vigilant. La république a ses lois. Chaque 
tribu garde son territoire, et quelque maraudeur est-il sur- 
pris chez l’étranger, il est privé de sa qneue, ce qui est le 
plus grand déshonneur. Enfin ces animaux paraissent si 
extraordinaires aux sauvages, qu’ils les prennent pour des 
hommes que le Grand Esprit a ainsi tranformés ; et en les 
tuant, ils croient les restitner à leur premier état. La 
chasse favorite des naturels est cependant celle du bison et 
de l’ours. Ils se frottent de sa graisse comme les gladia- 
teurs de l’antiquité, et se couvrent de sa peau. La plus 
magnifique variété d’oiseaux vient encore ajouter aux 
charmes de la vie sauvage. 



( l ) On pourrait presser les philosophes de définir ce que signifie ce mot 
banal “ rinstinctf î mais peut-être diront-ils: on le comprend à cette quasi - 
nécessité que la divinité impose au castor de répéter toujours les mêmes 
manœuvres, sans savoir même saisir l’opportunité de s’abréger le travail* 
( s ) Les castors ont Égalé le meilleur ciment des Romains* — (B ei.tr ami.) 
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CHAPITRE I. 



ARGUMENT. 

De k tradition chez Ie$ Américains du Nord — Tashtassack— Sauvages du 
Canada —Chef s du paya; Donnacona— Ses rapporta avec ks Français— 
Agona, Membertou, 

Si Ton excepte les traditions religieuses, la tradition orale 
est à peu près nulle chez les sauvages de cette partie, et 
comment pouvait-il en être autrement ? Les évènemens se 
succèdent comme les flots, ils s’altèrent de bouche en 
bouche, et après quelques générations, la mémoire en est 
éteinte. Les Européens, à leur arrivée, n’en trouvèrent 
qu’une qui fût bien répandue, et encore était-elle récente. 
Elle regardait un grand Sachem ou Sagamo ( A ) narraglian- 
sett, Taslitassack, conquérant comme Nimrod. Qu’il suffise 
de le mentionner ici, pour observer l’ordre des temps, sauf 
à en parler encore, lorsque les autres Chefs de sa nation 
tomberont dans le chaînon chronologique. Consacrons ce 
chapitre aux Àgohannas ( 2 ) des contrées qui reçurent le 
nom de Canada. 

Quoique Gaboto, amiral de Henri VII, eût parcouru h 
vue le Labrador ; que les compatriotes du citoyen de Bristol 
eussent, dit-on, découvert le Norenhègue, et que Velasco 
eût, peut-être, remonté le St. Laurent, Vérazani, capitaine 
de François I er , parait avoir été le premier qui prit posses- 
sion de quelques terres dans cette part ie de F Amérique. 
J’ai parlé de Inhospitalité des naturels qu’il rencontra. 
Après lui, Cartier paraît. Ce hardi navigateur, reconnais- 
sant File de Terre-Neuve, et longeant le Labrador, découvre 
la baie de Gaspé, et traverse le golfe St, Laurent dans un 



( l ) Sachem et Sagamo me semblent un même mot diversement prononcé. 
11 répond assez bien, je crois, au nom dé Duc chez ks barbares. 

(a) Nom qui répond à Sachem, 
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premier voyage. Ce fut alors qu’il enleva sur la cote deux 
sauvages considérables venus de Canada (’). Ils se nom- 
maient Taiguragny et Domagaya. Paris vît en eux les 
prémices d’une race nouvelle, que l’on s’anima de plus en 
plus à aller reconnaître. Guidé par ces deux chefs, Cartier 
put pénétrer plus avant dans nn second voyage. II ren- 
contra les pécheurs du pays à l’embouchure dn Saguenay, 
et, poursuivant sa route, il découvrit la “ ville de Stada- 
coné ” sur un vaste amphithéâtre. Un peuple doux et sans 
méfiance se présenta à lui, et fixa les regards ébahis des 
Français. Donnacona, qui était le principal chef du pays, 
fit une harangue de bienvenue, et ses sujets allèrent en 
grande amitié avec les Européens. S’il m’était permis 
d’oublier Colomb, je verrais dans Cartier ce Typhis ( 2 ) dont 
parle le poëte; je lui décernerais l’honneur d’avoir lié 
l’Europe et l’Amérique par un commerce que le temps de- 
vait étendre insensiblement. 



Pour revenir à Donnacona, s’étant avancé vers le vais- 
seau de Cartier avec douze embarcations chargées de ses 
sujets, par une délicatesse qui nous étonne, il en laissa dix 
en arrière, et ne s’approcha qu’avec les deux autres. II 
demanda les bras du capitaine à baiser en signe d’amitié, et 
l on se fêta aussi cordialement que des voyageurs qui se 
revoient après une longue séparation. 

Les sauvages avec lesquels on était ainsi en rapport, 
avaient guerre avec ceux d’Hochelaga, grosse bourgade, 
sit uée à peu près où l’on a bâti depuis notre superbe capi- 

(’) On peut croire avec M. Andrew Stuart, dans ses recherches mise, 
devant la Société Littéraire, en 1835, que Canada, nom de bourgade pro- 
noncé uniformément par tous les sauvages de la Province, fut pris par les 
t rançais pour le nom du pays. 



( a ) *•*'*•». »*..Venïeot annïs 
Sæcula sens, quïboa Oceauua 
Yinculii rerum kxet, et rngena 
Pateat tellus; Typhis que noros 
Itetegat orbes, nec sit terris 



( $ ) La Th u le des 



Ulthuu Thaïe (SÉuÈQüE.) 
anciens était une des Orcades ou une des Shetland. 
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taie. Cartier qui connaissait déjà ce peuple par ce que lui 
en avaient dît Taiguragny et Domagaya, s’ennuya bientôt 
du séjour de Stadaconê, ou plutôt de Ste. Croix, où il avait 
assis son petit camp, et voulut aller à la découverte. Don- 
uacona fit tout pour le retenir. II alla aux vaisseaux avec 
plus de cinq cents personnes, fit à Cartier mille protesta- 
tions d’amitié, et lui donna en présent une jeune fille et 
deux petits garçons, dont l’un était fils de Taiguragny. 
Le capitaine lui donna à son tour deux épées et deux bas- 
sins d’airain, dont il parut fort satisfait, sans oublier néan- 
moins le principal but de sa visite, qui était de prévenir le 
voyage. Il déclara qu’il attendait qu’en reconnaissance du 
sacrifice qu’il fesait des trois enfans nobles, les Français 
n’iraient point à Hochelaga. Cartier, ne voulant pas se 
désister, pensa à les lui rendre ; mais Donnacona le pressa 
de les garder, et il prit congé des Européens qui le saluèrent 
d’uue volée de canon et de mousquet. 

Ce ne fut pas le dernier effort de l’Agohanna, et il ima- 
gina un expédient qui aurait eu le meilleur succès parmi 
les siens, mais qui ne devait pas eu imposer à des Français. 
Il fit déguiser trois sauvages en sorciers. Vêtus de peaux de 
chiens noires et blanches, avec des cornes plus longues que 
le bras, et le visage peint en noir, ils allèrent se cacher 
dans une barque. On les donna pour des députés du dieu 
Cudoagny, qui venaient prévenir les Français, qu’ils seraient 
engloutis par les glaces, s’ils persistaient à aller à Hoche- 
laga. Les mariniers se prirent à rire, et ils eurent assez 
peu de respect pour dire ouvertement que le dieu Cudoagny 
n’était qu’un sot et ne savait ce qu’il disait. 

Cartier partit, et cette démarche le brouilla avec Donna- 
cona. Les habitans d’Hochelaga vinrent au-devant des 
Français, et leur firent, écrit-il, “ aussi bon accueil que 
jamais père fit à enfant ” (’). Les femmes apportèrent des 



(O Quoi de plus doux que ce mot u Aguiaze * que les sauvages répétaient 
sans cesse, et que Von crut signifier : soyez les bien- venus. 
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nattes en guise de tapis, et bientôt après parut, porté par 
quatre guerriers, PAgohanna du pays. « Ce seigneur n’é- 
tait pas mieux accoutré que ses vassaux, si ce nest quil 
portait un bandeau de plumes comme manière de diadème. 
Il n’en cédait pas pour les belles maniérés à son confrère de 
Stadaconé, quoiqu’il fût très infirme, et l’on peut dire qu’il 
se distingua par une hospitalité vraiment prineière. 

Pour Cartier, après avoir monté sur la montagne, d’où 
u il eut vue et connaissance de plus de trente lieues à la 
ronde,” il rebroussa chemin, quoiqu’il désirât beaucoup de 
connaître les peuples qui vivaient au-delà. Parmi ceux 
du Canada, à cette époque, les Esquimaux étaient le plus 
au nord ; au sud du golfe St. Laurent, on trouvait les Mic- 
macs ou Souriquois ; les Montagnais en remontant le fleuve, 
puis les Algonquins, revenus de la terreur que lenr avaient 
inspirée les Iroquois. En atteignant les grands lacs, on 
apercevait ces derniers, ainsi que les Hurons ou Yendats. 
C’étaient apparemment les premiers dont ceux de Stada- 
eoné parlèrent aux Français comme d’une nation qui était 
“ Agojuda,” ou d’hommes méchans, u habitant amont le 
fleuve, et armée jusques aux doigts.” 

Lorsque Cartier fut de retour, Donnacona le vint visiter, 
et le pria de venir à sa demeure. Le capitaine se rendit à 
son désir, et fit le tour des habitations. On parut se fes- 
toyer aussi cordialement que jamais; cependant, Taygura- 
gny, a qui le commerce des Européens avait donné de la 
politique, réussit à provenir contre eux l’Agohanna. Les 
méfiances se dévoilèrent. Cartier arma sou camp d’une 
enceinte en pieux debout et de portes à pont-lêvis ; précau- 
tion inutile, si les sauvages eussent connu le ravage que 
causait le scorbut parmi les Français. Donnacona fit de 
son côté de grands préparatifs, et les couvrit du prétexte 
de certaines menées séditieuses de la part d’un homme 
in uent nommé Agona. Au printems de cette année, les 
labi tâtions se remplirent d’hommes de guerre. C’étaient 
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des jeunes gens beaux et puissans (*). Un émissaire fran- 
çais en trouva le canton si peuplé, qu’à peine on se pouvait 
tourner dans les maisons ou cabanes. On s’aperçut que 
c’était un espion, et il fut reconduit à mi-chemin* Cartier 
conçut alors le dessein de s’emparer de l’Agohanna qui, 
quoique prévenu par Taignragny, ne se montra pas plus 
prudent, et se rendit aux navires, où il était invité à dîner, 
I! monta sur la grande Hermine malgré les remontrances 
de son plus habile conseiller. Cartier voyant que les femmes 
fuyaient, et que les hommes demeuraient en grand nombre 
auprès du navire, ordonna de saisir l’Agohanna, avec Tai- 
guragny et Domagaya. On vit alors se précipiter dans les 
canots et à travers les bois ce peuple que le désir d’être 
fêté avait rendu stupide, au point d’aller sans armes, et 
d’oublier le danger de son maître* 

Cependant, l’attentat des Français fut le sujet d’une 
grande tristesse, et durant toute la nuit les sauvages appel- 
aient à grands cris Donnacona, Celui-ci, persuadé par 
Cartier, se montra sur le pont, et leur dit, qu’il allait au- 
delà de la mer, d’où il reviendrait chargé de présens après 
douze lunes ; puis par une générosité, ou un patriotisme 
au-dessus de l’éloge, il nomma Agona, son ennemi, régent 
en son absence. Quatre de ses femmes s’approchèrent 
alors du navire, et remirent aux Français un grand nombre 
de colliers u d’esurgni,” objet, pour les Canadois, le plus 
précieux du monde* On mit ù la voile le 16 mai, et l’on 
rencontra à Pile aux Coudres, plusieurs canots venant du 
Saguenay* Les sauvages ne furent pas peu étonnés du sort 
de leur chef ; mais celui-ci les consola, et ils lui remirent 
avec de grandes marques de joie trois paquets de peaux de 



( 1 ) Les premiers sauvages, comme aujourd’hui ceux qui vivent loin des 
vides, étaient taillés dans les plus magnifiques proportions» Ceux que Ton 
a trouvés le long du MUsissipi et dauê le Canada ont une haute taiïie et un 
beau corsage» — (D. Uixoa.) 
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castor, avec un grand couteau de cuivre rouge (>)-_ On fut 
à St. Malo, après une traversée de deux mois. I aiguragny 
voyait la France pour la seconde fois. Dounacona, qui 
n’était jamais sorti de son pays, mourut peu de temps après 
son arrivée. « Ce Chef, disent les relations du temps, n’é- 
tait pas seulement un ancien, qui n’avait cesse d’aller par 
pays depuis sa connaissance, tant par fleuves et rivières que 
par terre : c’était encore un homme politique et facétieux, 
qui voulait éloigner de sa demeurauce, un homme suspect, 
ou rire de sa crédulité.” En cela, il ne fut pas heureux. 
Il avait dépeint le Saguenay comme peuplé d’hommes vêtus 
de laine et recêlant une quantité prodigieuse d’or et de 
pierres précieuses. Peut-être le principal motif de Cartier, 
en le conduisant en France, fut-il de lui faire raconter ces 
merveilles. En effet, Dounacona tint le même langage 
dans l’audience qu’il eut de François I er , qui donna dans 
ses rêves, et se persuada que le Saguenay était un pays 
rempli de richesses. 

Taiguraguy et Domagaya vécurent en Frauce comme de 
grands seigneurs, si Jacques Cartier n’en imposa pas aux 
Canadois, eu 1540. 

Agona n'eut pas plutôt vent de son retour, qu’il vint au 
devant de lui en grande retenue, et parut, dit-on, heureux 
d’apprendre qu’il devenait Agolianna du pays. Lorsque 
Cartier eut terminé son discours de bienvenue, Agona, pre- 
nant l’espèce de diadème qu’il portait sur sa tête, et les 
bracelets qu’il avait aux bras, les lni mit, et lui douua l’ac- 
colade en signe d'alliance. J’ignore si ces démonstrations 
étaient sincères. Quoiqu’il en soit, lorsque Cartier voulut 
visiter la bourgade d’Acbelay, il sut que le Chef eu était 
sorti, pour concerter un plan de guerre contre lui avec le 
nouvel Agohanna. Durant tout l’hiver, les Français forent 
en effet harcelés, et forcés même d’abandonner le camp de 

(') Ce couteau de cuivre sert à prouver que l’on a eu tort de croire, que 
usage du fer tut entièrement inconnu dans cette partie de l’Amérique; 
voir aussi les Addenda. 
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Charlebourg-Royal. C’est la dernière fois qu’il est parlé 
d’Àgona. Ge chef devait être un homme habile, à en juger 
par les mesures prudentes qu’il adopta vis-à-vis des Fran- 
çais. Le choix de Donnacona fait d’ailleurs son éloge. 

Il paraît qu’après lui, l'intéressant peuple de Stadaconé 
disparut bientôt, soit par une épidémie, maladie qui devint 
commune chez les sauvages, et que le Comte Carlo-Carli, 
croit leur avoir été apportée par les Européens ( l ) ; soit 
qu’ils eussent été dispersés par les Iroquoïs. 

* Les Canadoîs, disent en substance Cartier et Roberval, 
sont d’une haute stature. Ils sont presque nus en été, et se 
couvrent de peaux durant l’hiver. Ils portent les cheveux re- 
levés en forme de tresse. Qnoiqu’errans par le pays pour la 
pêche, ils ont des demeures fixes, et après la rivière Sague- 
nay, on découvre la Province de Canada, où il y a plusieurs 
peuples. Ils ont chacun un roi auquel ils sont merveilleu- 
sement soumis, et font honneur eu leur manière et façon.’ 

J’ajouterai à la louange de ces peuples qu’ils n’étaient 
pas simplement chasseurs ; ils étaient agricoles, et je ne 
doute pas que leur culture, si simple cependant, ne fût 
supérieure à ce qu’eût été, sans les ordres monastiques ( 2 ), 
celle de l’Europe durant la longue agitation du moyen âge. 
Et riiistorien du Canada n’a pas craint de dire que les 
Canadois étaient en état d’enseigner l’agriculture à ceux 
qui cherchaient alors à s’établir sur leurs terres ( 3 ). 



(* *) D’autres croient que ce sont les Américains qui ont donné cette 
maladie aux Européens. 

(*) Sir Isaac Newton a rendu cette justice aux institutions claustrales nu 
religieuses. 

( 3 ) Les Armonchiquois, disent en substance de Champïain et Lcscarbot, 
ont des terres défrichées et en défrichent tons les jours. Pour ce faire, ils 
coupent les arbres à la hanteur de trois pieds, puis brûlent les branchages 
sur les troncs, et par succession de temps ôtent les racines. Au lieu de 
charrues, ils ont un instrument de bois fort dur fait en façon d’une bêche. 
Ils arrachent toutes les mauvaises herbes, et engraissent la terre de coquil- 
lages de poissons. Us plantent parmi leur blé, des fèves riolêes de toutes 
couleurs. La moisson faite, ils serrent le blé dans des fosses qu’ils fout en 
quelque pente de colline ou tertre, pour régoût des eaux. 
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Il s’élevait dès lors un antre Sachem canadoïs, Member- 
ton. Il appartenait à cette intéressante famille gaspé- 
fiienne, dont j’ai parlé plus haut. Nous le verrons Chef des 
Souriquois. 



CHAPITRE II. 



ARGUMENT. 

Découverte de la Floride— Des Chefs qui régissent ce pays: Andusta, 
Satouriona, Quaé-Outma— Amitié d'Andusta pour les Français — Puis- 
sance d’Gutina et richesse de ses domaines — Les Français recherchent 
son alliance— Mauvais procédés de ces derniers envers Satouriona — 
Ambassade envoyée an grand 01 ata — Description d'une marche guerrière 
— Incidens — Pénurie des colons — Rupture de l’alliance; Ontina est pris 
et délivré— Les Français sont massacrés par les Espagnols — Représailles 
— Réflexions. 



Sans examiner ici, si Madoe, prince gallois, put débarquer 
en Floride, je mentionnerai seulement que les amiraux de 
Ilenri VII avaient aperçu ce pays, en 1497. Ce ne fut 
que trente ans après que Pamphile Narvacz, capitaine 
espagnol, aborda sur les côtes. Il pénétra à la tête de 300 
hommes jusqu’aux Àpalaches, mais on manque de détails 
sur son expédition. 

Les guerres entre la France et l’Espagne, suscitèrent 
depuis des navigateurs hardis, qui harcelèrent cette dernière 
puissance jusque dans ses possessions lointaines. Un des 
plus célèbres fut le capitaine Ribaut, dont le voyage fournit 
des documens assez étendus sur les peuples de la Floride. 

Ils étaient alors gouvernés par des Chefs appelés Para- 
Qustïs, comme si Ton disait Sachem ou Âgohanna. Il fallait 
un appui aux nouveaux venus contre les Espagnols, déjà 
en force dans le pays : Ândusta fut le premier qui fit amitié 
avec eux. C’était un Paraousti considérable, et son alliance 
valut à Ribaut celle de plusieurs chefs puissans, entre 
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autres, Malien, Hoya, Touppa, Covecxis, Ouadé et Stabane. 
Satouriona, autre puissant Paraousti, se joignit à eux. Il 
avait besoin des Français contre Olata Ouaé Outina, le 
plus formidable prince de ces régions, qui vivait dans l’in- 
térieur des terres. Mais il arriva que les Français, instruits 
des richesses que recélait le pays de ce dernier, ne voulurent 
rien entreprendre contre lui, mais se livrèrent à l’espoir 
d’une alliance qui leur tournerait à profit. Ces plans 
étaient destinés à éprouver des retards à leur exécution. 
Ribaut fut obligé de partir pour l’Europe. Le capitaine 
Albert, son lieutenant, homme brusque jusques à l’excès, 
s’attira la haine de la garnison, qu’il vit se consumer par la 
maladie et les rixes. Dans cette situation, il fallut aban- 
donner le pays. Ce fut au grand regret des sauvages dont 
les habitations étaient plus près de la mer. Ils étaient 
aussi hospitaliers que ceux du Canada, et l’on vit le Para- 
ousti Anduota, et Mahon, son allié, approvisionner le vais- 
seau pour le voyage, et fournir tout ce qu’il fallait pour les 
cordages. Ce sauvage généreux, périt dans un combat 
contre Ouaé-Outina. 

Ce dernier, qui se fesait appeler le “Grand Olata,” ré- 
gnai sur un peuple qui pouvait mettre en campagne cinq 
miUe combattant II avait une cour nombreuse, et se fesait 
smvre par des devins comme les rois latins et Grecs. Un 

ne, nie ? "T*, * d ’ a W Jettait encore sur ses 
peuples, un lustre plus grand ; car il est naturel que des 

A m % 6nt plU8 dc cas de guerriers qui, 

cuisse * * i arc " Lescarbot > “ fermaient l’estomac, bras, 
fisses jambes et front avec larges platines d’or,” tellement 
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lauriers de la vallée de Tempé servirent â bâtir le temple de 
ville de Lamente prit son nom d'un laurier planté par le roi Latinüs, 
Pyrrhus égorge la famille de Priam réfugiée près d’un laurier. Le fait cité 
suffit pour F Amérique. 



3ï3AUD(F.M.Maxlmillien). Biographie des S&ga;no3 Illustres de l'Amérique Septentrionale 
Précédé d'un Index de l'Historique fabuleuse de ce Continent. 

8vo,orig.wrapper s, Montréal, 1848. 



"This work attemots something more than ïiograohical sketohes of fanons _ndians, i3 it 
gives a résumé of discovery,und war 3 uit the natives, as a frame in whieh to cang his 
portraits of them.lt ia a very good compilation of the quite well knoisn facts Oi a 'or- 
iginal history,and altough containing liftle that is not already stored in tue coninon 
stock of knowledge,it does not inelude much,if anything of his otïti composition ishich 
is fallaoious or spéculative. -F IELD, 124." 



Tremainei2887, Gagnon, i,276. 
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autres, Malion, Hoya, Touppa, Covecxis, Ouadé et Stabane. 
Satouriona, antre puissant Paraouati, se joignit à eux. II 
avait besoin des Français contre Olata Ouaé Outina, le 
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haut, et que les sauvages avaient environné de lauriers f 1 ). 
II donna aux nouveaux venus un lingot d’or en signe d’al- 
liance, et assura que cette matière se prenait à la guerre 
contre un puissant Paraousti, nommé Thimogona. Lau- 
donière se ligna avec Satouriona, et lui fût toujours demeuré 
fidèle, s’il eût pu lui donner de l’or il souhait ; mais il fallait 
courir les chances de la guerre. Olata était plus important, 
et se trouvait à la source des richesses : on alla jusques à 
refuser au fidèle Satouriona le secours de quelques Français 
contre ses ennemis. Le valeureux Chef combattit seul, et 
remporta sur Thimogona, une signalée victoire, secondé de 
son fils, Athore, et de ses Heutenans Arpalou et Tocado- 
conrou. Il vint en triomphe, menant avec lui vingt-quatre 
prisonniers, et, selon la coutume dn pays, les guerriers éri- 
gèrent un trophée. Les Français qui ne les avaient pas 
voulu suivre, voulurent cependant avoir part dans le résul- 
tat : ils demandèrent deux des captifs, et ne les ayant pas 
obtenus, ils les enlevèrent de force. C’était afin de mieux 
faire leur cour au grand Olata, auquel ils les envoyèrent 
avec une embassade dont le sieur d’Arlac, et les capitaines 
Vasseur et d’Ottigny étaient chefs. Le Paraousti Molona 
les reçut sur la frontière de l’empire sauvage, et débita une 
harangue dans laquelle il s’efforça de donner une haute idée 
de la puissance de son maître, et proposa une ligue offen- 
sive contre les Paraoustis Satouriona, Potavou, Onastheaqua 
et Oustaqua. Nos ambassadeurs, qui avaient ordre de ne 
rien refuser à l’intérêt, répondirent qu’on leur avait com- 
mandé de suivre le “ monarque ” partout où il les condui- 
rait. Ils furent alors conduits à la résidence d’Olata, qui 
les reçut assez bien, mais parut plus empressé de profiter 
de leur secours, que de les fêter. Les officiers s’étant mis à 

(!) Cet arbre a été regardé comme mystérieux par tous les peuples. Les 
lauriers de la vallée de Tempe servirent à bâtir le temple de Delphes. La 
ville de Laureu te prit sou nom d’un laurier planté par le roi Lutin us. 
Pyrrhus égorge la fhmiHe de Priant réfugiée près d'un laurier. Le fait cité 
suffit pour F Amérique. 
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sa disposition avec vingt-cinq arquebusiers d parût brus- 
quement avec sa suite et ses gardes, envoyant des coureurs 
pour assembler les guerriers sur sa route ^«1 ordre 
dans lequel on marcha: Olata se trouvant à la tete de seiz 
cents guerriers, sans compter les arquebusiers, qui étaient 
comme les soldats de Xénophon dans larmee du jeune 
Cvrus, cent sauvages se rangèrent en cercle autour de sa 
personne. Deux cents hommes, à une petite distance, for- 
maient un second cercle, trois cents en fesaient un troisième, 
et ainsi de suite. Cette armée avançait dans cet ordre et 
sans se déranger, précédée par des troupes d’éclaireurs. 
On fit un prisonnier. Olata se voyant découvert voulut 
consulter son devin, Iarva, sur la position et la force de 
l’ennemi. Ce jongleur, vieillard accablé d’années, s’age- 
nouilla, traça sur le sable quelques caractères informes, 
murmura des mots entrecoupés ( 1 ), sc fatigua par de vio- 
lentes convulsions, et, reprenant haleine, il déclara le 
nombre des ennemis et le lieu où ils étaient campés. Olata, 
apprenant que Potavou et ses alliés l’attendaient de pied 
ferme, avec deux mille guerriers, parut disposé au retour, 
mais M. d’Ottigny releva par des complimcns l’ardeur mar- 
tiale de sa hautesse, et l’on continua d’avancer. La victoire 
fut complète, mais les sauvages ne la poursuivent pas. Le 
vainqueur rebroussa, traînant à sa suite une multitude con- 
sidérable de captifs. Il dépêcha de3 coureurs à tous les 
Paraoustis pour les prévenir de le venir trouver sur son 
passage. Il en vint un très grand nombre, et l’on célébra 
la victoire avec somptuosité. S’il y avait eu des chevaux 
et des chars, les Français eussent été témoins des mêmes 
jeux qu'Acbille donna à ses soldats près des vaisseaux 
Grecs. 

Olata donna ù d’Ârlac deux lingots d’or, et lui promit un 
secours de 300 archers, si les Français étaient attaqués. 



( 1 ) Toi était aussi le stratagème de la Pythie de Delphes imité par I e * 
Bersekars de la Suède. 
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Cette bonne harmonie ne fut pas de longue durée. Les 
Français ne suivirent pas les conseils du sage De Coligny, 
amiral de France, et refusèrent de ae livrer à l’agriculture, 
genre d’occupation qui leur paraissait peu digne d’hommes 
de guerre. En cela ils étaient plus barbares que les sau- 
vages. Ne pouvant rien demander à la terre, à laquelle on 
n’avait rien confié, on voulut exiger d’eux ce qu’ils n’of- 
fraient plus de bonne volonté. Olata, plus fort que les 
Français, ne jugea pas à propos de les nourrir. 

M. de Laudonière réduit à l’extrémité, et pressé par ses 
soldats, résolut de s’emparer de sa personne, pensant bien 
que ses sujets livreraient leurs moissons pour le délivrer. 
Il exécuta lui-même ce coup de main à la tête de cinquante 
hommes, au moment où le Paraousti n’était pas entouré. 
Les sauvages apportèrent d’eux-mêmes une grande quantité 
de blé, mais voyant avec chagrin qn’on ne leur rendait pas 
leur roi, ils se rangèrent sous l’autorité de son fils, et décla- 
rèrent la guerre, en plantant en terre un grand nombre de 
flèches surmontées de chevelures. Potavou informé de la 
prise de son ennemi, entra sur ses terres à la tête de 500 
guerriers ; mais il fut repoussé malgré l’aîde des Français, 
et retraita après avoir causé quelque dégât. 

Cependant Olata fesait de grandes promesses pour se 
dégager. Les grains entraient en maturité. 11 fit entendre 
que ces belles moissons n’appartiendraient jamais à ceux 
qui le retenaient captif, et que ses sujets aimeraient mieux 
les détruire que de les laisser à leur merci. Laudonièrc se 
laissa prendre, et le renvoya sous escorte. Mais il ne fût 
pas plutôt arrivé dans son pays qu’il s’apprêta à combattre. 
Il déclara au commandant qu’il ne pouvait arrêter les pro- 
grès de la guerre, mais que pour lui, il pouvait s’en retour- 
ner sans crainte, en évitant de grands arbres que l’on avait 
abattus dans la rivière pour le retarder. Puis il se mit lui- 
même à la poursuite de M. d’üttigny, qui tenait la cam- 
pagne avec un grand parti. Olata fit prendre un chemin 
détourné à 300 de ses gens, et alla lui-même aux Français 
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avec un corps pic nomtocnx. OTKdjW se défendit bien 
tant qu’il n’eût affaire qu’au premier détachement, mais se 
voyant cerné, il fut contraint de se frayer un chemin au 
prix de vingt-quatre de ses plus braves compagnons, qui 

furent tués on pris* ( A 

Affaiblis par ces revers, les colons se virent bientôt pour- 
suivis jusque dans l'enceinte de leurs forts. On avait eu 
Piniprêvoyancc de blesser Satourïona, Ce chef, homme de 
tête et de main, sut défendre ses moissons, et faire respec- 
ter sa neutralité. La garnison fut bientôt affamée, et l’on 
regarda comme un bonheur qu’une partie pût s’embarquer 
sur un vaisseau que leur laissa le célèbre Jean Hawkins, 
capitaine de la reine Elizabeth. Laudonïère se trouvant 
dans une abondance momentanée par la générosité des 
Anglais, retarda son départ, et ce fut ce qui le perdit ; car 
au mois de Septembre, Dom Pedro Menendez de Avila, 
parut devant Caroline, où le capitaine Ribaut était de 
retour. Les Espagnols passèrent tout au fil de l’épée. 

Olata sut se faire craindre des barbares Espagnols. Pour 
Satourïona, il eut besoin de déployer toutes ses forces pour 
conserver son indépendance. Ses sujets furent exposés aux 
mauvais traitemens des soldats jusques en 1567, que les 
Français trouvèrent un vengeur dans le capitaine Gourgues* 
Ce gentilhomme ayant équipé une escadre à scs frais, vint 
aborder à quinze milles de Caroline, et dépêcha aussitôt un 
envoyé au Paraousti, qui le renvoya avec des présens. 11 
y eut un grand conseil de guerre. Gourgues y parut à la 
droite du Grand Chef, et les Paraoustis Àthore, Tocado- 
courou, Âlmacamz, Armanaca et Elycopile, furent aussi 
présens* Le capitaine des Français parla le premier ; mais 
Satouriona l 1 interrompant, fit un tableau fidèle de la cruauté 
des Espagnols* On résolut de courir aux armes, et l’on se 
donna rendez-vous au-delà d’une rivière qui coulait à quatre 
milles de la place. Le Paraousti Oiotocara f 1 ) eut ordre 



( l ) n était neveu de Satouriona, et parfait chevalier à sa manière* 
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d'aller reconnaître l’ennemi avec un détachement. Le gros 
des assiégeans, parti de Salinaca, parvint à la vue du pre- 
mier poste sans être aperçu, que d’un soldat ; mais Oloto- 
cara eut la bonne fortune de le tuer de sa lance. Villarcal, 
commandant de la place, avait une garnison de quatre 
cents hommes. Les Espagnols, surpris, tombèrent tous 
sous les coups des Français ou des Sauvages : on en tua 
soixante. Le capitaine Gourgues alla alors au second fort 
avec vingt arquebusiers et les sauvages qui le joignirent à 
la nage. Les assiégés voulurent fuir dans les bois, mais 
Satouriona fondant sur eux, en fit une horrible boucherie. 
L’ennemi avait encore un poste de cent cinquante hommes. 
Les sauvages partirent de nuit, et allèrent camper en côté 
de la place, pour couper toutes les avenues, et intercepter 
les fuyards, tandis que Gourgues taillait en pièces quatre- 
vingts soldats sortis avec du canon. Les autres Espagnols 
voulurent gagner les bois, mais ils y rencontrèrent Oloto- 
cara, qui les rejetta sur les Français, dont le Chef fut aussi 
cruel que l’avait été Meuendez. 

Content de sa vengeance, Gourgues partit au grand regret 
des naturels, qui lui firent promettre de revenir après douze 
lunes. Mais il fut mal reçu à la cour de France intimidée 
par les menaces de Philippe II, et la Frauce n’éprouva 
depuis que des affronts au sujet de la Floride. 

Délivrés pour quelque temps du voisinage des farouches 
Espagnols, les sujets de Satouriona durent prospérer davan- 
tage. Je lie laisserai point ce Chef, ni Olata, sans hasarder 
quelques réflexions sur leur caractère. Andusta, Potavou, 
paraissent avoir été des hommes remarquables : Satouriona 
et le Grand Olata sont des héros. Ce dernier nous rap- 
pelle les grands rois des premiers temps. Agamemnon, 
réduit it ses propres forces, devait être moins puissant, et il 
n’intéresserait pas plus ; mais Homère a chanté la guerre 
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de Troi el (.) Jamais prince ne fut .niera obéi Je se, 
suiets «ue e Paraonsti de Floride, et nul ne fut plus ra- 
illé de ses ennemis. Lorsqu’il ^ "“" s dc 

Laudonlère, Satouriona offrit anx Françms de l ur readrt 
son amitié, s’ils consentaient à le lui i livrer. Potavou coin 
scilla de le tuer, et les pins grands Poraoustis vonlmenl e 
contempler dans les fers. M. Eora-dc-Rochelle (*) a parle 
avec éloge de ce sauvage qui, train par Laudoniere, ne 
voulut pas manquer envers lui de générosité. 

Satouriona, moins élevé en puissance, offre encore pins 
d’intérêt. Comme guerrier, il réclame un rang distingué 
parmi ses compatriotes. Scs ennemis redoutaient son cou- 
rage, et Molona, qui parait avoir été 1 orateur habitue 
d’Oiata, le peignit aux ambassadeurs français comme le 
plus terrible ennemi de son maître. Comme politique, son 
habileté paraît par toute sa conduite. Après avoir tout 
fait pour s’acquérir l’amitié des Français, il sait punir leur 
ingratitude, et se fait craindre sans se faire haïr. 

Mais rien ne lui fait tant d’honneur que son humanité. 
Pierre de Broy, jeune homme échappé an massacre de 
Caroline, trouve auprès de lui une protection efficace, lors- 
que les siens ne sont pas en sûreté. Il le rend sain et sauf 
au capitaine Gourgues. 

Le caractère du Paraonsti s’étend à tout son peuple. 
Les voyageurs ont admiré ses mœurs ( 3 ) et n’ont point 



( l ) M* le President Hénaut fait la même réflexion par rapport aux Gau- 
lois. “ La Grèce nous rappelle des idées plus agréables que la Suève et la 
Pannonie, Troie et Carthage nous semblent plus grandes que Tolbiac et 
Orléans, parce que ITliode et l'Eneide sont de plus beaux poèmes que ceux 
de Clovis et de la Pucelle,” 

(*} Envoyé de France aux E.-LL, a écrit sur rAmérique avec la pureté 
des beaux écrivains du siècle de Louis XIY, et avec plus de grâce. 

( a ) Les habituas de la Floride, dit Madame de Genlis, font tous las ans 
une offrande solennelle au soleil. Ils remplissent d'herbes de toute espèce 
la peau d’un grand eorfj ensuite Ils la parent de guirlandes et des fruits de 
la saison, puis ils rattachent au haut d'un arbre* Us dansent autour en 
chantant des hymnes. 
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mentionné sa cruauté : les Espagne^ les Français d’alors 
souffriraient à la comparaison, La Floride fut depuis une 
proie disputée avec acharnement ; elle fut le théâtre de 
cruautés inouïes, d’exemples de la supercherie européenne 
les plus frappanSj en œuvre contre les plus innocentes peu- 
plades (*); Rarement imitèrent-elles ces barbaries. Elles 
aperçurent trop tard la nécessité de s’armer pour leur 
indépendance. 



(*} C’est le lieu Rappliquer la r £ flexion Ruti des plus sages princes: 
“ Quiconque, disait Théodoric, forme, pour détruire une nation, des projets 
iniques, témoigne assez aux autres qu’il iFobservera pas la justice envers 
elle.” Les sauvages Font éprouvé. Ou peut encore citer les vers de Charles 
Churchill, lejuvénaï anglais: 

Cast by a tempest on a savage coast, 

A roving buccaneer set up a posL 
A bcatn in proper form transversely laid, 

Of his lledeeiner's Cross the figure made. 

LLîs Koyal Master’s uame thereon engrav’d, 

Without more process the whole race enslav’d, 

Cut off that charter they from nature drew, 

And made them slaves to men they ne ver kue^v. 
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CHAPITRE III. 



ARGUMENT. 

Nouvelles découvertes des Anglais — Voyage d T Amidas et Barlow — Gran- 
ganimoi ses belles qualités — Visite à sa résidence— Menatenon — Mort 
de Granganirao — -Ensénorc — Wingina succède à son frère — Hostilités — 
Fin malheureuse de ce Sache®— Destruction des Anglais, 

Elizabeth marchant sur les traces du Solomon de l’An- 
gleterre, qui songea le premier à fonder la richesse de sa 
nation, accorda, en 1578, à Sir Humphrey Gilbert, des 
lettres patentes, en vertu desquelles il ôtait autorisé u à 
faire la découverte et h prendre possession de toutes terres 
inconnues ou habitées par des tribus sauvages, mais non 
occupées par des nations chrétiennes i” (*). Ayant donc 
formé un armement considérable, ce général aborda à Terre- 
Neuve, où les naturels lui présentèrent des minerais du 
pays ; mais il ne séjourna pas en Amérique. Amîdaa et 
Barlüw,que Fauteur du poème de la Navigation ( 2 ) mentionne 
avec distinction dans ses vers, naviguant aux frais de Sir 
Walter Rawleigh, prirent route par les Canaries, en 1584, et 
aperçurent le pays qu’ils cherchaient ; ou plutôt, le rivage 
s’annonça à eux par le doux parfum des plantes qui le cou- 
vraient. Ayant débarqué sur ce site délicieux, ils en 
prirent possession au nom de sa très-excellente Majesté, et 
du preux chevalier qui les envoyait. On parcourut en tous 
sens un petit paradis terrestre que Von reconnut pour une 
île : elle s’appelait alors Ouococon, dans la langue du pays, 
et aujourd’hui OracooL Le pin y aboudait avec le déli- 

(') Le style de cette immortelle princesse n*ent ni aussi ambitieux ni 
aussi vain que celui de ses illustres confrères. 

(’) EsméimrL 
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deux sassafras ( l ), et le cypTês rivalisant avec ceux 
haut de l’Ida, se réfléchissaient dans les eanx du Simois. 
Les daims se montraient aussi en grandes troupes, mais ce 
séjour semblait étranger aux humains. 

Enfin, le quatrième jour, trois sauvages parurent dans un 
canot d'écorce, et s'approchèrent des vaisseaux sans témoi- 
gner aucune crainte. On ne put se faire comprendre d eux ; 
mais quand on leur présenta un bonnet militaire, un habit 
et du vin, ils parurent extrêmement satisfaits, et considé- 
rèrent ces objets avec un étonnement auquel succéda la 
reconnaissance. Le sauvage ne se laisse jamais vaincre en 
générosité : ceux-ci regagnèrent le rivage à la hâte, et en 
un moment, ils revinrent avec leur canot chargé de poisson. 
Us en firent deux parts, une pour le plus gros vaisseau, et 
une autre plus petite, pour une pinnace qui raccompagnait. 
Il y avait là, ce semble, cette attention qu’apporte en don- 
nant l’enfant né avec l'instinct de la générosité, une naïveté 
qui fait honneur à ces insulaires* 

Le lendemain, Granganimo, Sachém de Ouingandacoa, 
parut sur le rivage avec sa suite, composée d’environ cin- 
quante personnes* Quoique les Anglais hissent sons les 
amies, le prince sauvage, loin de montrer de la défiance, 
s’avança tout confiant, et prononça la harangue de bien- 
venue, qui est essentielle dans la politesse sauvage, lorsque 
de grands personnages se trouvent en présence. Ceux qui 
l 'accompagnaient paraissaient si respectueux, que de n’oser 
s’asseoir en sa présence, quoique l’entrevue fût longue. On 
donna pour lui des présens aux plus apparens, qui parais- 
saient être ses conseillers, Granganimo se les fit montrer 
aussitôt, et signifia avec beaucoup de dignité qu’il se les 
réservait tous. 

Dans une seconde entrevue, on lui présenta un joli petit 
plat d’étain. Le brave Sachem, par une sorte d’instinct 

(O On dit que c’est l’odeur du sassafras qui fit penser à Christophe 
Colomb, que l’on était prés des terres, et cet arbuste contribua ainsi à b 
decouverte de F Amérique. — (Had. de G émus.) 
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singulier, que ses semblables ont uniformément imité depuis, 
le perça aussitôt, et le suspendit sur sa poitrine comme une 
manière de crachat, puis, avec une munificence de grand 
prince, il fit délivrer aux Anglais soixante-dix peaux de 
daims* Il revint encore aux navires avec toute sa famille, 
et son père Enscnore, qui avait apparemment résigné en sa 
faveur, selon un usage que Ton trouva très répandu sur ce 
continent. Les officiers de la reine leur donnèrent un 
grand festin, et leur procurèrent beaucoup de plaisir. Dans 
tous ces rapports, le naturel du Sacfaem continua de se 
montrer à son avantage. S’attachant avec un soin qui 
nous étonne, à ménager les Anglais, il ne les visitait jamais 
sans les informer, par des feux qu’il fesait allumer sur le 
rivage, du nombre de canots qu’il conduisait. Il envoyait 
chaque jour en présent deux daims, deux lapins, du poisson, 
des melons et d’autres fruits, tels que des poires et des 
noix, richesses de son domaine* Il persuada Amidas de 
l’aller voir à son village, situé à l’extrémité de Tîlc Roa- 
noake. On dut trouver que les états de sa majesté le roi 
de Ouingandaeoa, s’ils étaient riches des produits de la 
nature, n’étaient point très formidables ; car la capitale de 
l’empire sauvage ne consistait qu’en neuf cabanes entourées 
de palissades. En l’absence de Granganîmo, sa compagne 
fit les honneurs de l’habitation royale. Elle commanda aux 
sauvages de tirer le canot sur le rivage, et de mettre les 
avirons à couvert ; puis elle fit porter nos beaux Anglais h 
travers le ressac. Après les avoir introduits dans la mai- 
son, comme ils étaient las et transis, elle fit allumer un 
grand feu, lava elle-même leurs pieds, et servit le diner* 
La table consistait en venaison bouillie et en poisson rôti 
avec des melons et d’autres fruits. Mais quelques guerriers 
armés étant entrés, les Anglais eurent peur, et coururent à 
leur embarcation, au grand regret de cette reine des sau- 
vages, qui leur envoya encore des nattes pour les préserver 
de la pluie, et un souper copieux. Homère lui-même n’a 
rien imaginé de supérieur à l’hospitalité de cette femme, 
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dans son poème de l'Odyssée, si rempli de ^ «Jd 
l’on peut dire que l’épouse de Graiigammo surpasse la nom- 

rice de Télémaque- A , + 

Cependant Amidaa et Barlow repassèrent en Angleterre, 

et publièrent une relation de la beauté du pays, et de m- 
nocence de ses habitant Elizabeth fut charmée de leur 
récit, et détermina Rawleigh à faire un nouvel armement. 
Sir Richard Grenville fut mis à la tête d’une denueme 
escadre, composée de sept navires. Il aborda à Roanoake 
en 1585. Granganimo vint le trouver à son bord, et on 
rcnouvella FaUiance ; mais ce lut la dernière visite du 
Sachem, "qui fut atteint d’une maladie dont il ne devait 
point relever. 

Dans le même temps, les Anglais lièrent commerce avec 
un antre Sachem, Menatenon, qui régnait sur les Chooua- 
nocks, nation habitant le pays situé entre les rivières Not- 
tawa et Meherrm. On le disait fort puissant. Il était 
boiteux par suite d’une blessure reçue à la guerre, a mais, 
dît un vieux chroniqueur, il avait plus de bon sens que tous 
ses confrères.” Il amusa les colons, et en particulier, le 
Gouverneur Lane, d’une mine de cuivre et dTme pêche de 
perles quelque part sur la côte. Il fit aussi un étrange 
récit de la rivière Moratuc, “ où vivait un roi, dont le pays 
bordait la mer, et qui en retirait une si grande quantité de 
perles, que son logement, ses peaux et ses nattes en étaient 
tout garnis.” M. Lane sc montra fort -désireux d’en voir 
un échantillon, mais le rusé Sachem répondit, sans sc décon- 
certer aucunement, que le monarque réservait exclusivement 
ces choses pour faire le commerce avec les Anglais. 11 
représentait la rivière comme jaillissant d’un vaste roc, qui 
se trouvait si près de la mer que, dorant la tempête, scs 
flots se venaient battre contre lui. Quant au cuivre, que 
l’on recueillait dans de grands vaisseaux couverts de peaux, 
lui seul et ses sujets savaient où on le prenait. 11 devinait 
sans peine le faible des Européens, que la soif de For ren- 
dait stupides. Les Anglais tombèrent dans le piège. Ils 
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firent deux cents milles à la recherche des prétendus trésors, 
et ce ne fut qu’avec peine qu’ils revinrent sur leurs pas, 
retardés dans leur marche par les guerriers de Guingina, 

Le pacifique, L’affectueux Granganîmo n’était plus ; son 
frère lui avait succédé, guerrier redoutable et politique 
raffiné* Il avait été prévenu par Ménatenou de toutes les 
manœuvres des Anglais* Les voyant se jeter dans le péril, 
il assembla ses sujets et leur parla avec chaleur* Les blancs 
en veulent à leur liberté et à leur vie ; plutôt ils seront en 
armes, plus leurs jours seront en sûreté. Le vieux Sachem 
Ensenore, fidèle aux Anglais jusques à rhéroïsme, détourna 
leur perte. Guingina faussement sûr de son coup, et ne 
voyant pas revenir l’expédition, se raillait du dieu des chré- 
tiens, et le crédit du sage Ensenore s’évanouissait ; maïs 
enfin, Lane arriva sans trop de désastre, et les vieillards 
redevinrent en respect. Une épidémie ne servit pas moins 
à inspirer au Sachem des vues plus pacifiques et plus 
Loyales, qui, au reste, s’évanouirent bientôt. Ensenore 
mourut. Guingina arma six cents guerriers sous prétexte 
de célébrer dignement les funérailles du meilleur ami des 
blancs. Mais cet appareil voilait une terrible conjuration. 
Un parti devait massacrer tous les colons qu’il trouverait 
dispersés sur la côte* Le Sachem hii-mênie devait attaquer 
de nuit Hatteras. Il voulut avant tout affamer la colonie, 
et tout échange fut prohibé. Le plan était bien conçu, 
mais l’intrépidité du gouverneur le fit manquer. Il conçut 
îe projet de s’emparer de la personne de Guingina. II l’in- 
forma qu’il se- rendait à Croatan, où il attendait une escadre 
d’Angleterre, et ajoutait qu’il lui ferait plaisir en lui en- 
voyant quelques sauvages pour l'aider à la pêche. Le 
Sachem, qui ne voulait que gagner du temps, fit répondre 
qu’il rencontrerait lui-même le gouverneur dans dix jours ; 
mais ce dernier, qui n’avait pas de temps à perdre, s’avança 
hardiment sur son territoire, tuant tout ce qui s’offrait à lui, 
et fit sommer Guingina de le venir trouver. Celui-ci vint 
jusques à Dassamonpic avec quelques-uns des siens* Le 
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gouverneur lit tirer sur lui II tomba , mais se relevant 
aussitôt, il disparaissait dans la foret, lorsqu un jeune Irlan- 
dais rabattit d’un second coup* On lui trancha la tête. 

Le danger où sc trouvaient les colons cxcuse-t-il entière- 
ment ce meurtre? Ce n’était pas sans raisons que Ouin- 
gina les haïssait, car nous voyons ces hommes qui préten- 
daient à une civilisation avancée, brûler un village entier, 
et les moissons, parce que deux indigènes avaient dérobé 
une coupe d’argent. Ce n’était pas le moyen de s’attacher 
ceux auxquels ou devait tout* Ces actes de vandalisme 
furent au reste bien punis* Menatenon fondit sur les An- 
glais à la tête des deux peuples réunis, et fit une horrible 
justice* Sir Richard Granville ne débarqua quinze hommes 
a Soauoake que pour les voir massacrer impitoyablement, 
Cent-dix-sept personnes périrent dans un massacre en 1587, 
et Je chevaleresque Rawleîgh ne songea plus à fonder de 
colonie en Amérique. 

A Stadaeoné, aux Florides et sur la rivière Choan, nous* 
avons trouvé des peuples dont la douceur était sans égale. 
Leurs envahisseurs espagnols (*), français ou anglais riva- 
lisaient de cruauté et de perfidie* Ne méritaient-ils pas 
d’être extirpés de ces rives encore innocentes? Oningina 
n’était peut-être pas un caractère estimable ; mais la nature 
sauvage et laissée ù elle-même avait produit des héros dans 
Eusenore et Granganimo. Pour Menatenon, c’est un type 
particulier* Beaucoup plus politique que ses semblables, il 
prend an piège des hommes civilisés* Il se sert d’un enne^ 
mi pour réussir dans ses desseins* Le voit-il aux prises 
a\oç les colons, ii l’abandonne, et profite de sa mort et de 
1 excitation qui la suit, pour se grossir de son peuple et de 
la dépouille des Anglais, qu’il extermine. Il demeure le 
maître souverain et sans contrôle d’un vaste territoire, et 
son fils Shiko jouit de ses acquisitions. 



O) M. de Marnioiitel dans le roman « des Incas ” 
que les Espagnols poussèrent assez loin. 
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CHAPITRE IV. 



ARGUMENT. 

Nouvelle expédition française en Amérique — Des Sagamos qui commandent 
en la Nouvelle- France — Guerre entre les Micmacs et les Armouchiquoîs 
— Conversion de Membertou et ses suites—Génerosîté de ce Sachem — 
Origine des Abénaquis — Entrevue de M* de Cliamplain et d’Ânadabîjou; 
traditions religieuses — Remarques sur la beauté du pays. 



On n’avait pas renoncé en France au projet de fonder un 
établissement, et meme un gouvernement en forme en 
Amérique, Au commencement de 1598, le roi Henri IV, 
vainqueur de toutes les factions et tranquille possesseur de 
son royaume, nomma son lieutenant-général en Labrador, 
Terre-Neuve, Canada, Hochelaga, Sagucnay et Norem- 
hêgue, Troïlus du Mesgouets, marquis de La Roche et de 
Cotenmeal. Autant les titres de cet envoyé étaient pom- 
peux et vains, autant sou voyage fut malheureux, M. de 
Champlain eut plus de bonheur. Ce capitaine, arrivé eu 
1603, trouva la condition du pays bien changée. L’inté- 
ressant peuple de Stadaconé n’était plus. Celui d’Hoehc- 
iaga avait disparu de même (*) ; et cela n’a rien de problé- 
matique, si Ton s’en rapporte la tradition qui suppose une 
invasion d’Iroquois, Les Algonquins, les Souriquois, les 
Annouchiquois et les Montagnais se trouvaient alors réu- 
nis dans la partie reconnue de ces régions, mais ils n’o- 
saient ensemble résister à ces terribles ennemis, ni s’avancer 
jusques aux Trois-Rivières ou M. de Champlain voulait 



(*) Plus tard M. de Maison Neuve étant monté sur le Mont Royal avec 
deux sauvages, ils lui dirent: " Nous sommes de la tribu qui habitait autre- 
fois ce pays. Toutes les collines que tu vois à l'orient et a l'occident étaient 
couvertes de nos cabanes. Les Hurons nous ont dispersé s.” 
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bltir nn fort, “ pour le bien de ces nations, à, cause des 
Iroqiiois qui tiennent tonte la rivière du Canada bordée.” 
Ou venait pourtant de remporter sur eux uu avantage assez 
considérable, aidés des Etchemins, peuple qui habitait près 
de la rivière de son nom, et de l'Ouigoudy, dans le Nou- 
veau-Brunswick. Les Armouchiquois tenaient le présent 
état du Maine, et les Souriquois, ce peuple aux mœurs 
douces et décentes, la presqu’île acadienne. Les chefs de 
ces peuplades s’appelaient Sagamos, ce qui veut dire sei- 
gneur souverain. Membertou commandait alors aux Souri- 
quois, Tessoat aux Algonquins, et Aoadabijou aux Monta- 
gnais. 

Le seul mérite éleva Membertou au rang suprême. Il 
fit heureusement la guerre aux Armouchiquois sous leurs 
Chefs Olmediin, Asticou et Bessabes. M. de Pontrincourt, 
gouverneur du Port-Royal, conclut avec lui une alliance en 
1604, et procura par là à la colonie un ami fidèle. Les 
Français linvitaient à toutes leurs réjouissances, et regret- 
taient son absence durant les chasses : c'est ce que nous 
dît Lescarbot de lui et de son lieutenant, Shkoudun. Quel- 
ques européens raccompagnaient-ils, il en prenait un soin 
tout particulier, pensant bien que si un seul revenait blessé, 
on ne manquerait pas de l'accuser. 

Dans une de ces chasses, le guerrier Pànnoniac s'étant 
avancé bien avant dans le pays, fut massacré par les Àr- 
moncliiquois. Ce fut le signal de la guerre. Membertou, 
quoique bien secondé par les Chefs Àchtaudîn et Achtau- 
dînek, mit plus de deux mois à rassembler quatre cents 
guerriers. II envoya prier M. de Pontrincourt, de lui don- 
ner du blé et du vin pour fêter ses amis, u car, lui fait dire 
Lescarbot, j’ai le bruit d'être ton ami ; or, ce me serait un 
reproche si je ne montrais les effets de telle chose,” Il 
était vraiment l’ami des Français, mais Shkoudun, homme 
de sens, et habituellement de bonne foi, ayant répandu le 
brnit qu’il tramait contre eux, ils l’invitèrent à Fort-Royal. 
Il y fut bien reçu, et Ton n'eut pas de peine à se persuader 
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que ses préparatifs ne regardaient pas la colonie. Il sc mit 
donc en campagne avec ses fils et Oagîmon, homme de 
quelque renom il la guerre. On devait lui opposer Asticou, 
homme grave et redouté, que les Armouchiquoïs appelèrent 
de l’intérieur des terres pour les commander (*). 

Arrivé à Chonacket en juillet, il trouva les ennemis pré- 
parés à le recevoir. Il tâcha de masquer ses forces, et 
feignit de désirer un pourparler. Les Armouehiquois pré- 
tendirent de leur côté le faire tomber dans le piège, et vou- 
lurent l’attirer dans un endroit où ils avaient caché leurs 
arcs et leurs flèches; mais Membertou usa d’uue contre- 
finesse. Sous couleur de distribuer des présens, il s’avança 
sans armes, mais il fit prendre un chemin détourné à deux 
cents guerriers qui devaient prendre l’ennemi en queue au 
son d’une trompette, l’orgueil de l’armée souriquoise. Elle 
sonna, et aussitôt les Armouehiquois se virent environnés 
de toutes parts. Ils perdirent beaucoup de monde dans 
cette première confusion, mais parvenus en combattant à 
l'endroit où était leur dépôt, ils rcnouvellèrent le combat 
avec acharnement, et Membertou fut en danger d’Être 
défait ; poussé jusques au rivage, il adressa à propos à ses 
guerriers quelques paroles énergiques, et les reproches de 
la mère de Pannoniac, qui parcourait les rangs à la manière 
des anciennes persanes, leur rendirent le cœur. Le fier 
Asticou lâcha pied, et Membertou revint triomphant avec 
une multitude d'objets de trafic. Lescarbot, dans une 
épitre au roi de France, a décrit le combat de Chonacket. 
Je ne citerai que le début : 

Je chant© Membertou, et l'heureuse victoire 
Qui lui acquit naguère, une immortelle gloire, 

Quand il joncha de mort a lea champs ArmQuehïqaois 
Pour la cause venger du peuple aouriquois. 



e) Il était probablement ïroquois* 
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Cependant, M. de Charaplain crut avantageux de recon- 
cilier les deux Sagaroos. Asticou ne refusa pas de se 
prêter à la paix, pourvu qu’on lui envoyât un homme de 
confiance pour la traiter. Oagimon lui fut député, et tout 
fut arrange à I’amiahle. 

Ce qui fit encore plu» d’honneur à Memhertou que sa 
victoire, ce fut sa conversion au christianisme. Il fut le 
premier Sachem de l’Amérique du Nord qui l’embrassa, et 
fut baptisé le 24 juin, 1610, par Messire Josué Flèche, V. G. 
M. de Poutrineourt le tint sur les fons, et Cappella Henri, 
comme le roi de France. Cet évènement fournit matière à 
deux ouvrages publiés à Paris sous des titres fastueux (*). 
Memhertou ouvrit la route aux missionnaires, et, familier 
avec leur langue, il fut leur premier instituteur dans celles 
du pays, II se dépouilla alors de la dignité à'auimoin. En 
cette qualité, il fesait parler l’oracle, et le rendait ordinaire- 
ment douteux. On en eut un exemple lors de la mort de 
Pannoniac. Les Souriquois s’inquiétaient sur son sort : il 
décida que s'il ne revenait pas dans quinze jours, les Ar- 
mouchïquois l’auraient tué. La marqne de la dignité de 
prêtre était un triangle suspendu sur la poitrine, s orné de 
figures mystérieuses. ‘ \ 

On ne sait pas bien l’époque de la mort de Membcrtou, 
quoique sa perte dut être vivement sentie. Il avait beau- 
coup de douceur, et des vertus. Généreux et courtois, il 
voulut faire présent au roi d’une mine de cuivre qu’il pos- 
sédait “ comme il convient entre Sagamos.” “ Or jaçait, dit 
Lcscarbot, que le présent qu’il voulait faire à sa Majesté 
fût chose dont elle ne se soucie, néanmoins, cela lui partait 
de bon courage, et doit être estimé comme si la chose était 
plus grande, ainsi que ce roi des Perses, qui reçut d'aussi 
onne volonté une pleine main d'ean d’un paysan, comme 
les plus grands présens qu’on lui avait faits.” ‘ Sa personne 

J!**, P ' emier P° ur tUre; missive touchant la cou version 

ÏJZ le EoUt N ° UVC, t FranCe ’ avant l'arrivée des 

rrançais, 1© Koi © t Souverain, Paris, 1610. 
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ci ses ad ions étaient remplies de dignité. 11 se mettait à 
l'égal du roi de France. u étant comme loi grand Saganio,” 
et il exigeait que Fon* tirât le canon toutes les fois qu’il 
paraissait â Port-Royal. Le P, Biart nous a laissé des 
mémoires dans lesquels il entre dans de grands détails sur 
sa nation. Les Souriquois d’abord fort puissans, dimi- 
nuaient beaucoup dès le temps de IL de Monts. On doit 
s’étonner que Membertou pût les maintenir dans l’alliance 
des Français, persuadés qu’ils étaient que les Européens les 
voulaient détruire. Cette idée n’était pas absolument sans 
fondement, et Fou trouva souvent entre leurs mains du 
sublimé corrosif. Unis à leurs voisins, les Souriquoîs rede- 
vinrent formidables sous le nom de tribus abénaquîses. 

Parmi les contemporains de Membertou, Anadabîjou, 
grand Sagamo des Monfagnais, so fesait remarquer par son 
esprit. M. de Champlaïn l’avait vu à Tadoussac, revenant 
de combattre les îroquois. Ils se rencontrèrent de nouveau 
en 1610. De Champkîu, parfait homme de cour, trouva 
chez lui une politesse à laquelle il ne se serait pas attendu. 
Le Sachent, qui était en festin, le reçut cordialement, ainsi 
que Marc Lescarbot, qui raccompagnait. Les guerriers 
Montagnais étaient rangés sur deux haies. Un d’eux com- 
mença, dit notre Ânacliarsis, à faire sa harangue de la 
bonne réception qui lui avait été faite par le roi, et du bon 
traitement qu’il avait eu, les assurant que le dit roi leur 
voulait du bien, et désirait peupler leurs terres et leur 
envoyer des guerriers pour vaincre leurs ennemis. f4 U 
leur conta aussi les beaux châteaux, palais, maisons et 
peuples qu’il avait vus, et notre manière de vivre.” 

Après qu’il eut terminé sa harangue, Anadabîjou fit 
passer le calumet f 1 }, et lorsque Fou eut bien fumé, il pro- 



( T ) Les Indiens du nord ont Posage de leur ealumé, qui est une pipe dont 
le tuyau à un vara. de longî il sert en même temps à tous cous d'une même 
compagnie* et chacun tire la fumée du tabac à son tour. Ce cal urne est 
aussi ebez eux un moyen dont üa se servent pour se saluer, comme un verre 
de vin chez les Européens.— (D, Ullqa.) 
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nonça aussi son discours « parlant posément, s’arrêtant 
quelquefois, et puis reprenant la parole en leur disant que 
véritablement, ils devaient être bien contens d’avoir sa dite 
Majesté pour amie.” Ils répondirent tous d’une voix: 
ho ! ho î ho ! ce qui veut dire, oui ! oui I oui ! Pour lui, 
continuant toujours de parler, il dit qu’il était fort aise que 
sa Majesté fit la guerre à leurs ennemis. Enfin il leur fit 
comprendre tout le bien qu’ils devaient attendre du roi. 

Lorsqu’il eut cessé de parler, M. de Champlaîn et Les- 
carbot se retirèrent. Ce dernier nous décrit le lieu où les 
Montagnais se trouvaient campés. “ Le lien de la pointe 
St. Mathieu où ils étaient cabanés est assez plaisant. Ils 
étaient au bas d’un petit côteau plein d’arbres, sapius et 
cyprès. A la dite pointe, il y a une petite place unie qui 
découvre de fort loin, et au-dessous du dit côteau est une 
terre uuie contenant une lieue de long, et demie de large, 
ornée d’arbres.” 

Le lendemain, à la pointe du jour, Anadabijou fit le tour 
de toutes les cabanes, criant à haute voix qu’on eût à délo- 
ger pour aller à Tadoussac, où étaient les bons amis ; car, 
de même que les Européens, les sauvages rendent une visite 
reçue. 

Marc Lescarbot a écrit qnclqucs-uns de ses entretiens 
avec Anadabijou ; écoutons ce sauvage parier théologie: 
‘ £ Il y a, disait-il, un Dieu qui a fait toutes choses. Après 
qu’il eût fait toutes choses, il prit quantité de flèches et les 
mit en terre, d’où sortirent hommes et femmes, qui ont mul- 
tiplié au monde jusques à présent, et sont venus de cette 
façon. II y a un seul Dieu, un fils, une mère et le soleil, 
qui sont, quatre. Néantmoins Dieu est pardessus tout; le 
fils est bon et le soleil, à cause du bien qu’ils reçoivent, 
mais la mère ne vaut rien et les mange. Le père n’est pas 
trop bon. Anciennement il y eut cinq hommes qui s’en 
a erent vers le soleil couchant, lesquels rencontrèrent Dieu, 
qui leur demanda, où allez-vous ?— Ils répondirent: nous 

ons c lerchcr notre vie. — Dieu répondit : vous la trouve- 
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rez ici* Ils passèrent outre j sans faire état de ce qu’il leur 
avait dit, lequel saisit une pierre, et en toucha deux qui 
furent transmués en pierres ; et il dit de rechef aux autres : 
où allez-vous ? Et Us répondirent de meme que la première 
fois. Dieu leur dit ; ne passez plus outre. Mais voyant 
qu’il ne leur venait rien, ils passèrent outre- Et Dieü prit 
deux bâtons, et en toucha les deux premiers, qui furent 
transmués en bâtons. Puis le cinquième s’arrêta sans pas- 
ser plus outre- Dieu lui dit: où vas-tu? — Je vais chercher 
ma vie, — Demeure, tu la trouveras ici. Il demeura, et 
Dieu lui donna de la viande, qu’il mangea. Après avoir 
fait bonne chair, il alla avec les autres sauvages, et leur 
raconta ce que dessus,” 

“ Une autre fois il y avait un homme qui avait beaucoup 
de tabac. Dieu vînt à cet homme, et lui demanda : où est 
ton calumet ? L’homme prit son calumet et le donna à 
Dieu, qui petuna beaucoup. Après avoir bien petuné, il le 
rompit en plusieurs morceaux, et l'homme lui demanda; 
pourquoi as-tu rompu mon calumet, tu vois bien que je n’en 
ai point d’autre. Et Dieu prit un calumet qu’il avait, et le 
lui offrit en lui disant, en voici un que je te donne, Porte- 
le à ton Sagamo, pour qu’il le garde, et s’il le garde bien, 
il ne manquera plus de chose quelconque, ni tous ses compa- 
gnons. Le dit homme prit le calumet, qu’il porta au grand 
Sagamo, lequel, tandis qu’il l’eut, les sauvages ne man- 
quèrent jamais de rien, mais depuis, Payant perdu, c’est 
l’occasion de la grande famine qu’ils ont quelquefois parmi 
eux.” Lescarbot ayant demandé au Sagamo Montagnais 
s’il croyait toutes ces choses, il lui répondit que oui, et que 
c’était la vérité. Notre chroniqueur, qui avait le mérite 
de bien connaître sa religion, lui répliqua que Dieu 
était bon, et que sans doute, c’était le mauvais esprit qui 
s’était montré à ces hommes-là. Il n’eut pas de peine, si 
on l’en croît, à faire pencher de son coté ce sauvage esti- 
mable. 
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M. de Champlain, comme ceux qui l’avaient devancé, fait 
une description magnifique du pays qu’il parcourait, et, dit 
l’auteur des “ Beautés de l’Histoire du Canada,” elle n’é- 
tait pas exagérée. “ Ces forêts primitives, et ces vastes 
nappes d’eau, les unes toutes peuplées de daims et de che- 
vreuils, les autres de castors et de poissons délicieux, de- 
vaient offrir des solitudes enchanteresses et d’admirables 
points de vue. La nature devait y être pleine d’une majesté 
vénérable, et y déployer nne magnifique fécondité." Et 
Québec ( *) s’élevait déjà comme un vaste amphithéâtre. 



(*) Je crois arec M. Andrew Stuart, que Québec est un nom propre 
français. Le comte de Su fiole, un des lieutenaus do Henri V, portait sur 
son sceau le nom de w Québec/' qui était sans doute quelque lieu de Nor- 
mandie où il avait signalé sa valeur. 
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ARGUMENT. 

Entre rue de M* de Champlain arec T essoat — Visite chez Ica Hurons — 
Réflexions, 



Cependant M. de Champlaîti voulut pénétrer plus avant 
dans le pays. Il fit armer deux canots, et partit avec 
quatre Français, y compris Nicolas Vignau, impudent men- 
teur, qui avait fait un étrange et merveilleux récit de la 
mer du Nord, et du prétendu naufrage d’un vaisseau an- 
glais. On découvrit File Ste, Croix, puis on arriva à une 
habitation de sauvages qui recueillaient du maïs ( l ). Ils 
ne pouvaient comprendre comment des étrangers avaient 
pu surmonter les sauts et les mauvais chemins qu’il y 
avait à franchir pour arriver à eux. Revenus de leur sur- 
prise, ils menèrent les Français voir le grand Sagamo 
Tessoat, qui demeurait à huit lieues de là. En voyant 
M. de Champlain, ce chef s’écria que c’était un songe, et 
qu’il n’en pouvait croire ses yeux. Ils passèrent ensemble 
dans une île voisine, où était le gros des Algonquins. 
Cette position était forte, mais le terrein peu fertile. M. 
de Champlain s’étonnait qu’ils s’amusassent à cultiver une 
terre si inégale, tandis que le sault St* Louis, par exemple, 
leur offrait le plus beau sol ^ maïs on lui dît que l’âpreté 
des lieux servait de rempart contre les Iroquois, 

Tessoat voulut donner un festin aux Français : nous y 
gagnerons un nouveau détail de mœurs* u Les conviés, 



(“) Un savant moderne a présume par un passage d'Hérodote, ïiv, I* 
ch* exclu, que le maïs était connu en Baby Ionie. Ce grain varie beaucoup 
dans ses espèces, dît Lùwce, et Chabrce en compte douze. 
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avec chacun son éeuelle de bois et sa cuillère, et tous sans 
ordre m cérémonie, s’assirent à terre. Tessoat leur distri- 
bua une manière de boullie, faite de maïs écrase entre deux 
pierres, avec de la chair et du poisson coupés par petits 
morceaux, le tout cuit ensemble et sans sel. Il y avait 
aussi de la chair rôtie sur des charbons, et du poisson 
bouilli à part.” Tessoat, comme donnant le repas, entre- 
tint les convives sans manger hiî-mème; c’est l’étiquette 
du pays* Le repas étant fini, les jeunes gens qui n’étaient 
pas du conseil sortirent, et chacun des sénateurs ayant rem- 
pli son calumet, le passa à M. de Champlain. Une demi- 
heure fut employée à ce cérémonial, sans qu’il fut dit un 
seul mot; puis on ouvrit les délibérations* De Champlain 
exposa le but de sa visite : c’était d’aller à la recherche des 
merveilles qu’avait accréditées Vignaii. Mais pour atteindre 
cette nouvelle toison d’or, il demandait d’être accompagné 
par quatre canots algonquins, À cette déclaration on se 
remit h fumer ; après quoi Tessoat témoigna que ce serait 
à regret que cette demande serait, accueillie, parce que l’en- 
treprise allait être accompagnée de beaucoup de dangers, 
Pour réfuter cette objection, Champlain eut recours au témoi- 
gnage deYignau; mais amené devant le grand Sagamo, 
cet imposteur garda le plus profond silence, et ce ne lut 
qu’à force de menaces qu’il affirma de nouveau tout ce qu’il 
avait dit auparavant* Tessoat lui dit alors: f£ tu es un 
assuré menteur ; tous les soirs au temps que tu dis, tu cou- 
chais à mes côtés avec mes enfans, et si tu es allé où tu pré- 
tends, c’est en dormant. Comment as-tu pu hasarder la vie 
de ton maître parmi tant de dangers? Tu es un homme 
perdu, et 1 on te doit faire mourir plus cruellement que nous 
ne fesons nos ennemis,” M, de Champlain voyant le 8a- 
gamo en colère, lui présenta une carte, où Vignau avait 
trace les choses qu’il disait avoir vues. Tessoat, jetant sur 



n y avait plus de réplique, et il fallut renoncer au 



la carte un regard intelligent, confondit encore le misérable 
qui, à sa contenance, ne laissa pins douter de sa superche- 
rie. Il n’y avait nlus de réniînno m n m* 
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voyage. Qui croirait que cc fut à regret? Le Chef des 
Français ne put se désabuser entièrement sur le récit de 
Vignau. Il prit cependant le parti de retourner à Ste. 
Hélène, et il fut témoin, sur sa route, de l’offrande du 
petun {*}. 

L’année suivante les Hurons recherchèrent son alliance. 
Ces peuples appelles aussi Yendats, occupaient un pays 
ayant pour bornes le lac Erié au Sud, le lac Huron à 
l’Ouest, et l’Ontario à l’Est. M. de Champlain ayant visité 
leur pays, en fit une relation. Après une longue naviga- 
tion, il atteignit le lac des Attigouantans, auquel il donne 
trois cents lieues de long et cinquante de large : il l’appela 
Mer Douce. Par la latitude où il arriva, le pays est “ âpre 
et inhabitable ; ” mais ayant cotoyé le rivage du Nord au 
Sud-est, il trouva u un grand changement de pays,” celui 
où ii était alors étant fort beau et cultivé. Il était sur le 
territoire huron. 

Il passa d’abord par quatre villages ou bourgades ou- 
vertes, qu’il nomme Otouacha, Carraaron, Touagainehain et 
Teguemouquiage, où il fut reçu avec autant d’hospitalité et 
d’amitié que Jacques Cartier il Hochelaga. 

Du dernier de ces villages, il se fit conduire & Carhagoua, 
bourg (i fermé d'une triple palissade de bois de trente-cinq 
pieds de haut,’’ puis il avança à petites journées jusques à 
Caiagué, capitale de tout le pays. Cette bourgade située 
au 44 n degré de latitude ôtait une véritable ville, qui ne 
contenait pas moins de deux cents grandes maisons. Tous 
les environs étaient ensemencés de blé-d’indc, de citrouilles 
et “ d’herbe au soleil,” dont les naturels tiraient de l’huile 

H) Après qulls ont porte leurs canota nu bas du sault, dit-il, ils s’as- 
semblent en un Heu où un d’entre eux, avec un plat de bois, va faire la 
quête, et chacun d’eux met dans ce plat un morceau de petun* La quête 
faite, le plat est mis au milieu de la troupe, et tous dansent à l’entour, chan- 
tant à leur modei Puis un des capitaines fait une harangue, laquelle finie* 
le harangueur prend le plat, et va jeter le petun au milieu de la chaudière, 
et tous ensemble font un cri. S’ils ne feaaieiit pas cette offrande, en pas- 
sant, ils croient que malheur Leur adviendrait. 
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dont ils se frottaient les cheveux. On voyait une variété 
d’arbustes fruitiers, et de toutes les espèces d’arbres que 
l’on rencontre en Europe. 

Le pays parut à Champlain “ peuplé d’une infinité 
d’âmes.” II ne vit pas moins de dix-huit villages chez les 
seuls Attigouantans. Huit de ces villages étaient clos de 
palissades de bois à triple rang, entrelacés les uns dans les 
antres, avec des galeries fournies de pierres et d’eau. Il v 
avait dans ces dix-huit villages, deux mille hommes de 
guerre, sans compter le commun qui pouvait faire vingt 
mille âmes. M, Dainville porte toute la nation à quarante 
mille {»), d’où il appert que M. Thatcher fait une bévue en 
ne portant toute la nation iroquoise qu’à sept mille âmes, 
d après Douglas. Les maisons étaient en forme de ber- 
ceaux, longues de vingt-cinq à trente pieds, et larges de 
six, laissant par le milieu une allée qui allait d’un bout à 
l’autre. 



On peut croire que M. de Champlain revit chez les 
1 , uroïls Ies débris d’Hochelaga ; car c’était la même ma- 
niéré de se vêtir, de sc loger et de se fortifier ; même carac- 
tère, mêmes mœurs, mais surtout même bonhomie au dire 
de Laet, 



H. Dainville dit du pays des Durons: “ Ce territoire a 
de fort beaux cantons. On y voit de jolies rivières arroser 
de grandes prairies, qui se déroulent à l’œil, entrecoupées 
de bms, et quelquefois de belles forêts remplies de cèdres.” 
M. de Champlain regarde comme un même peuple les 

u'n 1 - C l les Ir0qU0is ’ à raeille,lr « qne ne le croit 
L Dainville : c’est l’opinion des savans. L’écrivain mo- 

derne donne aussi aux Humus, le jugement le plus solide 
parnn les peuples du Canada. Il a dit avec plus de vérité, 
A ils ont plus d esprit, un génie fécond en expédiens et en 
des^T ■’ ' • ^ oquence > de la bravoure : ils avaient anssi 
__ l ivi, l ues > et Boileau Despréaux n’auraît pas dû 



;T) M ' croit ce chiffre trop élevé. 
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les faire si barbares, quand il disait en parlant des mauvais 
critiques : 

Est* ce chez les Hurons, chez les Top m archons, etc* etc. 

Les Hurons se convertirent au christianisme avec Ahasis- 
tari C 1 ). Les missionnaires reçurent dès lors des invitations 
d’autres sauvages jusques au lac Supérieur, et l’on vit 
comme reluire de nouveau les jours où les Clément, les 
Don i face, les Sifroi et les Feargal portèrent les douceurs de 
la foi aux races germaines. On vit une compagnie aussi 
célèbre par les sciences que par les conquêtes spirituelles, 
parcourir en tous sens ces régions, éclairer nos forêts. Chez 
les Hurons fut commencé le même système qui fut établi 
au Paraguay, mais l’on peut croire, sans s’éloigner de la 
vraie philosophie, que ce gouvernement religieux bâta la 
ruine de la nation, en lui ôtant son énergie (*). A l’appui 
de cet adage, que le soldat le plus vertueux est toujours U 
plus courageux, l’on avait vu les chrétiens faire la force des 
empereurs ; mais le génie des peuples n’est pas partout le 
même, et sur les plages de l’Amérique Septentrionale, une 
certaine férocité fesait le caractère de la guerre. Durant la 
paix, les Américains avaient des vertus avant d’être chré- 
tiens. 



(■) V. Infra. 

(*) U ne s’ensuit pas que l’on c’aurait pas dû convier ces peuplades au 
tihmtiani&me. 
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ARGUMENT. 

Colonisation de la Virginie — Des sauvages de et* pays; confédération Poha- 
tane— Vahimsonacai ses conquêtes — Le capitaine Smith tombe entre ses 
mains— Héroïsme de Pocaliontus — Visite et réception de Sir John New* 
port — Le roi d’Angleterre envoie des présens à Vahunsonaca — Son cou- 
ronnement — Blocus do James town — Arrivée de lord Del s ware— Chances 
diverses de la guerre— Nouvelle alliance— Mort du Snchem ; son carac- 
tère — Ses enfans. 

Les Anglais connaissaient déjà depuis quelques années la 
Virginie, qu’ils avaient ainsi nommée pour faire honneur à 
la reine Elizabeth, qui s’était piquée de régner sans maître 
qui partageât son autorité. 

Le pays, alors, depuis le rivage de la nier jusques à 
i’Àliegany, et depuis l’extrémité sud des eaux connues sous 
le nom de u James Hiver/’ jusques à la rivière Patuxent 
dans le Maryland, était occupé par trois nations principales, 
divisées chacune en tribus, bourgades, clans et familles. 
C’étaient les Pohatans, les Monacans et les Monohacks. 
La confédération pohatane, sans contredit la plus nom- 
breuse, habitait depuis l’Océan jusques à la chute des 
rivières dans les régions qui touchent à la Caroline et au 
Maryland. Tout ce territoire comprenait environ huit mille 
milles carrés. La nature l’avait doué de nombreux avan- 
tages, et, bien différentes des contrées situées plus vers le 
nord, celles en question, étaient peu exposées au froid, 
moins encore à la famine. Les sauvages fréquentaient, pour 
la pèche, les rivières Nansamond, Iork et Cliickahomine, 
abondantes en poissons délicieux. De riches moissons 
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ôtaient le prix d’une culture réduite chez les Américains an 
plus simple travail ; le sol avait à peine besoin d’être remué 
pour produire. Les forêts fournissaient avec profusion le 
gibier et les fruits. Transplantés sur ce sol heureux, les 
Folia tans étaient cependant un peuple endurci aux fatigues 
de la guerre, et les Monacaus et les Monohacks, bien que 
protégés par un pays de montagnes, avaient besoin d’une 
solide union pour leur résister. Le Sachem principal, ou 
l’empereur, comme disent les chroniqueurs du temps, était 
appellé par les Anglais, Pohatan (*), quoique son nom véri- 
table fut Vahunsonaca. 

Né vers l’an 1560, il ne fut d’abord le chef que de dix 
tribus, qui formaient en premier lieu la confédération poha- 
tane. Mais, jeune encore, il les conduisit à la guerre contre 
les peuples voisins, qu’il s’assujettit par scs nombreux 
exploits, et forma un petit empire qui, à l’arrivée des An- 
glais, offrait une aglomératîon formidable de trente tribus. 

Notre monarque américain ; car voilà bien un royaume 
sauvage, accueillit Sir John Newport et sa colonie avec la 
plus généreuse hospitalité. Un grand Ouirohance ( 2 ) le 
reçut, sur le rivage, et lui offrit des rafraîchissemens et du 
terrein, ou, comme il s’exprimait, un grand lit pour ses 
enfans. Ce fut dans cet endroit que fut fondée la ville de 
Jamestown. Vahunsonaca ne prévoyait point que ces 
étrangers, en qui il ne voyait qu’une troupe de frères, qu’il 
fallait refaire des fatigues d’un pénible voyage, détruiraient 
un jour sa famille et sa nation. 

Les Anglais ne tardèrent pas à tourner leurs armes contre 
ceux qui les avaient accueillis avec tant de générosité. Le 
célèbre capitaine Smith, homme peu difficile sur le point 
d’honneur, commença la petite guerre pour la subsistance 
de la colonie. Dans une de ses rencontres, il s’empara 



C ) 1 oh&tâns Otait ftusssi le nom do la nation. 

C) Ouirohance signifie un homme très noble, an grand. 
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d\me idole ou dieu sauvage (*). Vahuosouaca paya sa 
rançon, mais en même temps, il se prépara à repousser la 
force par la force. Smith surpris en explorant la rivière 
Chickahomïne, fut pris, malgré son intrépidité, et traîné de 
tribu en tribu jusque^ à Ouirohoeomo, résidence temporaire 
du Sachetn. C'était un homme de belle taille, l'air grave 
et majestueux. II était assis (levant un feu, sur un siège 
recouvert de peaux, envellopé lui-même dans un immense 
manteau de Rarowcum ( 2 ), peau précieuse, dont les queues 
pendantes relevaient encore la richesse. À ses côtés étaient 
ses deux filles, Pocahontas et Matanchanna, ainsi qu’une 
femme de distinction que Pou disait être la reine d’Appa- 
matuek. Plus loin, et sur deux lignes, était rangée la 
noblesse, les hommes d'un côté et les femmes de l’autre. 
La reine d’Àppamatuck présenta à Smith de Peau pour se 
laver, et une de ses suivantes apporta une touffe de plumes 
comme manière d’essuie-mains. Après ce cérémonial 
Vabunsonaca ouvrît le conseil, qui prononça la mort. On 
sait des deux côtés de PAU antique, que Smith dut son salut 
à la célèbre Pocahontas. L’indomptable Sachem, que les 
larmes seules de cette tendre enfant pouvaient fléchir, 
arrêta la justice prête à frapper, et renvoya le capitaine. 
Il lui donna même son amitié, et le pria de lui envoyer 
deux canons, lui promettant, en retour, de l’adopter pour 
son fils, et de lui céder la terre de Cappahowsick. 

( 1 ) On a avancé à tort que les peuples de la Virginie étaient dépourvus 
d'idées religieuses. Cette idole semble déjà prouver le contraire. Ils 
avaient un sacerdoce, et, nous dit Madame de Genlia, on fesalt faire aux 
prêtres une manière de noviciat, sous un arbre. I>ea hommes armés de 
boucliers formaient une barrière autour d'eux. D'autres cherchaient à lan- 
cer contre eux des baguettes, mais on les garantissait. Puis on abattait 
l'arbre, on allumait un feu, et Ton formait des guirlandes et des couronnes 
pour les jeunes gens. Vabunsonaca bâtit un Temple qui avait cent qua- 
rante pieds de long. Les quatre angles portaient chacun une figure en bois. 
La première représentait un homme, la seconde un dragon, la troisième une 
panthère, et la quatrième un aigle. 

Ainsi écrit M. Thatcher, C'est, je suppose, le Racoon des natura- 
listes, V. McLock's Natural Hist, Çhneider, DeVîllebruue, etc, etc. 
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Sir John Newport, rassuré par des procédés si honorables, 
ne craignit pas de s’engager lui*mênie dans I intérieur avec 
une escorte de trente hommes. Il fut défendu à toutes les 
tribus d’attaquer le chevalier sur son passage , et Vahunso 
naca le reçut d’une manière digne de lui. Il y eut un festin 
qui se prolongea durant toute la nuit. Sir John donna au 
Sachein un jeune anglais nommé Savadge, qui parut lui 
plaire beaucoup, et il en reçut en retour un petit sauvage 
appellé Nemontack. Durant les quatre jours que dura la 
visite, Vahunsotiaea fit voir tant de dignité et de discrétion 
que Smith et Newport uc purent s’empêcher de l’admirer. 
Sir John , suivant l’esprit de sa nation, conduisait avec lui 
une multitude d’objets de trafic, au moyen desquels il espé- 
rait se procurer une immense quantité de blé. Les sau- 
vages du commun se pressaient autour de lui, mais leur roi 
demeurait sur sa natte, ornée de perles et de coquillages. 
Le gouverneur s’avisa de l’engager à faire comme les autres, 
mais \ r ahunsonaca lui dit avec dignité: Sachem, je suis un 

grand Ouirohanee, et je t’estime tel. Laisse à ma disposition 
toutes tes marchandises ; je prendrai celles qui me plaisent, 
et je te donnerai en retour ce qui me paraîtra d’une valeur 
proportionnée. Sir John se laissa prendre \ Vahunsonaca 
choisit froidement, et fit verser quatre boisseaux de blé à 
ceux qui en avaient espéré vingt rnuids. Mais comme le 
sauvage, habile à tromper, se laisse aussi facilement jouer 
lui-même, le capitaine Smith eut sa revanche. Il montra 
divers petits objets, qu’il mît au jour pour en faire ressortir 
le brillant. Ces oripaux attirèrent les regards du Chef, qui 
donna trois cents boisseaux de blé, pour deux livres de 
grains bleux, lorsqu’on lui dit qu’ils étaient d’une substance 
fort rare, et faits pour être portés exclusivement par les 
p us grands monarques. Ils devinrent en usage chez les 
P ns grands chois, auxquels seuls il permit d’en porter, par 

un ordre qu’il donna en 1608 , son conseil assemblé à cet 
enet. 

Mais les objets de luxe 



o’étaîent point les seuls dont 
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Vafiiinsonaca cherchât â sc mettre en possession. Il avait 
été à même d’observer la supériorité que les armes à feu 
donnaient aux Anglais. Il mit tout en œuvre pour s’en 
procurer, et lorsque Sir John Newport se prépara à faire un 
voyage en Angleterre, il lui envoya de grands prêsens, et 
en obtint vingt-cinq épées. N’ayant pas trouvé l’honorable 
Smith aussi complaisant, il en fut si piqué, qu’il commanda 
à tous scs sujets de saisir les armes des Anglais, partout 
où ils les trouveraient. Il s’en suivit plusieurs escar- 
mouches dans lesquelles les sauvages ne furent point les 
plus forts. Le Sachem revenu de son emportement, envoya 
Pocahontas à Jamestown, pour solliciter la mise eu liberté 
des captifs. Smith, peu délicat envers sa bienfaitrice, ne 
les lui remit qu’après les avoir fait battre de verges. 

Cependant Sir John Newport revint d’Angleterre avec de 
grands renforts, II était porteur de magnifiques présens 
du roi Jacques à son “ bien-aimé frère et allié, Pohatan.” 
Ce prince lui envoyait, outre un grand nombre d’objets pré- 
cieux, un bassin en argent avec une aiguière, un lit royal et 
des habits de valeur. Il avait donné commission au che- 
valier, de confirmer le “ droit divin ” de son allié en Vir- 
ginie, par les cérémonies d’un couronnement ; et il envoyait 
à cet effet un trône, la couronne, le sceptre, et un manteau 
écarlate et broché d’or. 

Smith, envoyé pour prévenir Pohatan de venir à James- 
town, pour recevoir les insignes de la royauté, en reçut 
cette réponse fl ère : “ Moi aussi je suis Sachem, et c’est 
ici mon domaine, j’y resterai huit jours, pour attendre les 
présens dont tu me parles. Ton père (Sir John Newport) 
doit venir à moi. Quant aux Monacans, je sais venger 
mes injures. Et pour ce que tu dis d’Appamatuck, il n’est 
pas situé où tu dis;” en disant ces mots, il saisit une canne, 
et traça sur le sable la géographie de ce lieu. Il fut inflex- 
ible, et il fallut que le représentant du roi des Anglais vint 
trouver ce sauvage jtisques à Ouirohocomo. Pohatan se 
laissa revêtir des habits royaux; mais lorsqu’on voulut 
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le faire agenouiller pour recevoir la couronne, il exerçais 
patience de tous les officiers. Enfin, l’un d’eux, s’appuyant 
fortement sur les épaules royales, fit plier sa sauvage 
Majesté, tandis que trois autres lui mirent le riche diadème 
sur la tête. Aussitôt la garde salua le nouveau couronné 
d’uue telle volée de mousquetterie, qu’il fut saisi d’effroi; 
toute sa cour s’enfuit dans ces épaisses forêts américaines, 
comme étonnées elles-mêmes qu’on les rendît témoins d’un 
cérémonial si nouveau et si effrayant. Cependant tout rede- 
venait calme. Le monarque revenu de sa frayeur, donna 
naïvement son manteau de peau et ses mocassins à Sir John, 
qui ne se crut pas peu honoré de posséder les vieux insignes 
de la royauté virgîiiiciine. Mais les couronnans s’en allèrent 
sans avoir obtenu de secours contre les Monacans, ni même 
que les restrictions sur le commerce fussent levées 
Au mois de Décembre, le Sachent Invita Smith à le venir 
voir, et lui promit un plein bateau de blé, pourvu qu’il l’aidât 
i «v ir un palais, et qu’il lui procurât cinquante épées. Le 
c icvaleresque anglais s’aventura avec cinquante hommes. 
Pohatan fit travailler scs g ens , pais lui laissa voir qu’il 
ava,t joué. Le bouillant capitaine voulut employer la 

tout D H î Ut / etraiter à la fin ’ et Ie Sachent retira 
tout 1 finit de son adresse. Son gendre, Opechancana, ne 
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contrassent le lord Delaware 3 qui venait d* Angleterre avec 
une suite considérable. Ils rentrèrent à Jamestown. Le 
Sachem dut frémir de douleur en abandonnant ses débris , 
et les Anglais brûler du désir de la vengeance à la vue des 
cendres d’un Établissement naguère si florissant. 

Sir Thomas Dale, qui succéda bientôt à lord Delaware, 
pénétra jusques à Appamatuck, rasa les forts des Pohatans, 
et y fonda New-Bermudas. Yahunsonaca vengea en quel- 
que sorte cet affront par le drame sanglant de Fort-Henry. 

L’enlèvement de Pocahontas, en 1612, vint mettre fin à 
la guerre. Harassés de toutes parts, les Anglais parvinrent 
à se faire livrer la princesse, en corrompant un Sachem, 
vassal de Pohatan. Peu contens de la rançon qu’il leur 
offrait, ils s’avancèrent par eau, an nombre de cent cin- 
quante, jusques à Ouirobocomo. Le Sachem les reçut avec 
intrépidité. Il leur demanda le but de leur marche, en leur 
disant, que s’ils étaient venus pour combattre, ils éprouve- 
raient le sort de Raddiffe. Il y eut une attaque, qui fut 
inutile ; car les sauvages se cachèrent dans les bois, après 
avoir fait leurs bravades. Pohatan alla m fortifier à Ora- 
pakes avec quatre cents guerriers. 11 y reçut de la part 
des Anglais une députation plus pacifique. Les envoyés 
ne furent pas admis en sa présence, mais Opechancana les 
reçut avec faveur. Un des députés était le jeune Rolfe, 
qui ne fut pas longtemps dédaigné : il obtint la main de 
Pocahontas, et cette alliance fut le gage de la paix, qui dura 
jusques à la mort de Pohatan, qui arriva en 1618. 

On a vanté la haute stature, la bonne mine et la majesté 
de ce sauvage, remarquable sous des rapports bien plus im- 
portuns. Pour parier de sa puissance, son pouvoir, loin de 
décheoir par le voisinage des Anglais, s’était accru, et, de 
l’est à l’ouest, depuis le rivage de la mer jusques à i’Àlle- 
gany, tout lui obéissait. Les Monacans étaient contenus, 
ainsi que les Massahomîs. Ces peuples, qui ne peuvent 
être que les Iroquoïs, commençaient à harceler sans relâche 
les tribus de la confédération situées plus au nord. 
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Pohatan marchait toujours accompagné d’une garde de 
cinquante hommes choisis, et fesait observer à ses guerriers 
une discipline régulière. Ainsi nous voyons que lors d’une 
visite de Sir John Newport, il passe en revue trois cents de 
ses sujets, et leur fait simuler un combat avec des évolu- 
tions très compliquées. Lorsque cet ordre devint inutile 
en présence des armes à fen, il employa mille expédiais 
pour s’en procurer, et il y réussit assez bien. II employa 
plusieurs Allemands à discipliner ses soldats, et à construire 
un arsenal, qui contenait les insignes envoyés par Jacques I", 
et des ai mes pour équipper mille combattans. Il y avait 
aussi un trésor, et il était considérable. 

On rapporte que deux transfuges l’ayant laissé avec 
promesse de lui livrer le capitaine Smith et un grand amas 
d armes, il les fit exécuter sur le champ, lorsqu’il les vit 
revenir les mains vides; car, dit-il, ceux qui avaient voulu 
trahir le capitaine, le pouvaient trahir lui-même. Pyrrhus 
ne trouva que dans un ancien Romain une grandeur d'âme 
au-dessus de celle de Tohatan. 

Ce sauvage était encore estimable comme homme social, 
je citerai à l’appui un bel exemple. M. Hamcr, envoyé de 
Sir Thomas Dale, trouve le Sachem entouré d’une garde de 
deux cents hommes. Après avoir présenté le calumet à 
l’ambassadeur, il s’informe de la santé de Sir Thomas, puis 
de Madame Rolfe (Pocahontas). Hamer lui répondant que 
a princesse est si heureuse, que lors meme qu’elle serait 
libre, elle resterait à Jamestowu, il se réjouit avec sa candeur 
ordinaire du bonheur de sa fille. Enfin, il demande le but 
f e d visite* ITanier lui dit qu’il a des choses particulières à 
lui communiquer, et alors le Sachem fesant retirer tout le 
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entrevue est admirable ; mais ce qui l’est encore plus, c’est 
que jusques à la mort du Sachem, il n’y eut plus aucunes 
rixes entre ses sujets et les colons. 

Les vieux écrivains sont partagés snr mon héros. Stith, 
après l’avoir appelle “ un prince de talens et de grand 
sens,” le dit insidieux et cruel. “ Quant aux grandes ver- 
tus morales, ajoute-t-il, comme la vérité, la bonne foi, la 
magnanimité, il semble s’en être peu soucié.” Burk parle 
autrement. “ Ce prince, dit-il, dans un moment d’enthou- 
siasme, sera sans doute traité de barbare et de tyran par les 
peuples civilisés, mais ses titres à la grandeur, quoiqu’il 
n’aît pas eu les mêmes moyens, sont aussi légitimes que 
cens d’un Gengis ou d'un Tamcrlan.” M. Thatcher cite 
avec complaisance cette comparaison : je dirai pour ma 
part, qu’un homme placé par le sort à la tête d’une confé- 
dération de peuplades incultes, la plupart soumises par la 
terreur, les gouvernant en despote, et maintenant son pou- 
voir malgré les Anglais, les Monacans et les Iroquois, me 
semble digne de l’admiration des hommes. Pohatan laissa, 
outre ses trois filles f 1 ), deux fils, Opitchlpan et Kckataugh, 
peu dignes de lui succéder. 



( l ) Opechancana avait épouse Famée. 
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CHAPITRE Vil. 



ARGUMENT. 

Suite des Sache ma pohatans— Sasapin et Maugupeumen-— Ce dernier réunit 
les Chick&homïxüs à la confédération — Ligue contre les Anglais; soixante 
et dix forts sont détruits ou abandonnés — Bataille de Pamunky, armistice 
— -Mangopeomen est pris — Sa mort et son caractère — Particularités inté- 
ressantes de la vie de Focahontas. 



OpïtchipaNj successeur de Pohatan, prit le nom de Sasa- 
pin (*). Il n’eut de Sachem que le nom, et s’associa son 
beau frère, Opechancana, qui régna sous le nom de Mango- 
peomen. Grand chef de guerre sous son beau père, ce 
Sachem avait fait prisonnier le capitaine Smith, Moins 
heureux plus tard, il en avait été terrassé, et traité avec 
ignominie : il se vengea en semant le carnage dans la jour- 
née de Fort-Henry. Ce sage Ouîrokance prit sur son beau 
frère tout Fascendant que son génie lui promettait, et ou- 
vrit son gouvernement par une manœuvre d’une politique 
adroite. Dissimulé avec les Anglais, auxquels il ne pou- 
vait pardonner la prise d’Àppamatuck, il renouvella Fan- 
cîennc alliance en 1619, pour mieux voiler ses desseins. 
L’artifice par lequel il réunit à la confédération pohatane la 
nation des Chickahominîs, justifie assez les craintes que les 
habitans de Jamestown commençaient à concevoir. Cette 

O) Cet usage do prendre un nom eu arrivant à l’autorité suprême, était 
commun à toute l'Amérique, Ouingina prend le nom de Femissapan, 
comme Opitchipan celui de Sasapin. Yahunsûnaca avait apparemment 
adopté celui de Pohatan. Le même usage ne fut pas moins répandu dans 
l’ancien monde, et c'est ainsi que tant de rois, en Irlande, portèrent lea noms 
de L&ogaire ou d’Eockaid; tant d’autres, celui de Donald, che* les Calédo- 
niens. 
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peuplade ayant refusé de payer à la colonie un tribut an- 
nuel, le Président Yeardly entra sur son territoire avec des 
troupes* mais Mangopeomen persuada les CMckahominis 
de le reconnaître pour Sachem, et il engagea le général à 
retraiter. Cette annexe qu T iI fit à sa puissance, devait le 
servir dans Inexécution du nouveau plan de défense que son 
intelligence voyait nécessité par l’accroissement journalier 
des ressources de la colonie. 

Sir Thomas Wyatt succéda à Yeardly, en 1621, Man- 
gopeomen qui n’êtaît pas prêt à éclater, envoya h James- 
town un orateur qui débita une harangue de compliment. 
Pour rendre la déception plus parfaite, il offrit de fournir 
des guides pour conduire les Anglais dans des lieux où ils 
pensaient trouver des mines de cuivre. Mais après avoir 
sondé les dispositions de Namenacus, Sachem de Paiuxent, 
et des tribus de l’est, il résolut enfin de fondre, sans plus 
tarder, sur la colonie. 

Le 21 mars, 1622, jour néfaste dans les annales virgi- 
niennes, les diverses tribus engagées dans la ligue sc trou- 
vèrent stationnées sur les différées théâtres du massacre, 
avec une célérité et une précision qui étaient dues à 
Mangopeomen, Pâme de ces masse s } sî difficiles à con- 
tenir. Cette fois, quoique plusieurs partis eussent à tra- 
verser un chemin immense parmi les forêts, guidés seule- 
ment par les astres, aucun ne s’égara.. Soudain les coups 
tombèrent. Le terrible Sachem, semblable à Mars parmi 
les siens, alimentait le carnage. Un massacre épouvantable 
eut. Heu, et trois cent quarante-sept personnes furent les 
premières victimes de cette boucherie, qui eut des suites 
encore plus funestes. Chance, sauvage chrétien, avait 
cependant donné Falarme ; le danger fut connu de toutes 
parts, et toute la colonie se mit sous les armes. Frémissant 
de rage, Mangopeomen rallia, comme Attila arreté devant 
Orléans, ses guerriers répandus dans le pays, et il attendit 
^ GFIÎle 1 ennemi, que cette scène de dévastation 
^ cp ojêe à ses yeux, excitait à la vengeance. Une guerre 
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à mort suivit, dans laquelle les Anglais égalèrent en barba- 
rie les Pohatans, qui leur donnèrent dès-lors le nom de 
a Grands Couteaux,” De quatre-vingts forts que les colons 
possédaient, il n’en resta que huit sur pied, et la population 
totale &e trouva réduite à 1700 âmes, en 1624, Lorsque 
Ton envoya proposer la paix, l’implacable sauvage fit une 
réponse pleine de fierté, et foula aux pieds Timage du roi 
d’Angleterre, qu’on lui avait présentée, La guerre la plus 
dévastatrice continua avec une furie toujours croissante. 

En 1625, Sir Thomas Wyatt entra en personne sur le 
territoire des Pohatans. Mangopeomen l’attendit à Pa- 
mimky, à la tête de neuf cents guerriers. Un combat fut 
livré dans lequel les Anglais parurent d’abord victorieux ; 
mais ils ne purent pousser jusques à Matapony, principal fort, 
qui n’était qu’à quatre milles du champ de bataille, et furent 
contraints de retraiter. De nouvelles ouvertures de paix 
furent encore rejetées ; et ce ne fut qu’en 1632, que les 
sauvages se prêtèrent k une trêve. 

Mangopeomen la rompit, lorsque à l’arrivée d’un nouveau 
Gouverneur et d’une nouvelle colonie, la guerre civile se 
mît entre les Européens, 

Quoiqu’avancé en âge, il fesait, avec une extrême célérité, 
parvenir ses ordres aux tribus les plus éloignées. Il voulut 
faire lui-même la principale attaque à la tête des cinq tribus 
les plus considérables ; tandis que les efforts subordonnés 
furent confiés aux Chefs respectifs, système qui étendit le 
massacre des bouches de la Chesapeake jusqu’aux extrémi- 
tés des eaux qui s’y jettent. Cinq cents personnes furent 
tuées, et grand nombre traînées en captivité. Sir John 
Berkeley ( l ), à la tête de toutes les forces de la colonie, 
livra plusieurs combats désespérés qui le conduisirent jusque 
dans le centre du pays des sauvages. Mangopeomen était 
alors si décrépit par l’âge et les infirmités, qu’il était réduit 

0) Cet officier, qui fit ses premières ormes contre les Pohatans, s'illustra, 
je crois, dans les guerres civiles de son pays, et lors de la Restauration, U 
proclama Charles II, eu Amérique. 



J 



78 



BIOGRAPHIE DES 



à sc faire porter clans une espèce de litière, d’où ii dirigeait 
la marche en avant, on la retraite de ses guerriers. Pour- 
suivi chaudement par un parti de cavaliers, il fat pris et 
conduit à Jamestown, on, à lenr grand honneur, les Anglais 
le traitèrent avec égards, ensevelissant généreusement le 
souvenir de leurs défaites, à la vue de l’infortune présente 
de leur plus terrible ennemi. Il y eut un Anglais qui fut 
inaccessible à ces nobles sentimens. Le Sache m vécut plu- 
sieurs jours, entouré de ses serviteurs, qui avaient eu la 
permission de le suivre; mais il fut lâchement assassiné 
par un de ses gardes, sans autre offense que le courage 
qu’il montrait dans le malheur. Quelques jours avant sa 
mort, il entendit un grand remuement autour de sa per- 
sonne. Ayant fait lever ses paupières, ce qu’il ne pouvait 
pins faire seul, il aperçut un groupe de curieux. Il lit 
aussitôt demander le Gouverneur, et lorsqu’il parut, il dit 
avec dignité « que si Mangopeomen avait eu la fortune de 
faire prisonnier le Sachcm des Anglais, il ne l’aurait point 
donne en spectacle à ses sujets;” étrange leçon d’un soi- 
disant barbare à un chevalier. 



^ Aucun sauvage, sans en excepter Metanco, ou le roi 
1 h i lippe, ne fit plus de mal aux Anglais. Sa Laine ne 
parut pas provoquée comme celle du vainqueur de Swan- 
zey ; mais il prévoyait sans doute la ruine de sa nation, et 
le patriotisme parle en sa faveur. 

Beveriey nous apprend qu’il était d’une haute stature, et 
q . avait le P ort extrêmement noble. Stith l’appelle “ un 
pnnee fier et politique.” B„rk, « l’Annibal de la Virginie.” 
Locke 1>a mentioi) né dans son immortel ouvrage sur I’Eu- 
encement ( 1 ). Sa mort fut le prélude de la dissolution 
prochaine de la confédération pohatane. 

être Vir S inie > eût été élevé en Angleterre, peut* 
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Je terminerai ce chapitre par ce qu’offre de plus intéres- 
sant la vie de Pocahontas. 

Née en 1595, avec toutes les qualités du cœur, cette 
enfant de la nature est surtout célèbre par l’acte extraordi- 
naire d'humanité et de courage qui sauva le romanesque 
capitaine Smith. Déjà l’exécuteur lève la hache de guerre 
sur le prisonnier, lorsque Pocahontas, âgée alors de douze 
ans, s’élance entre lui et le capitaine. Tenant embrassée 
la tête de Smith, elle conjure son père de l’épargner. Elle 
était plus que tons ceux de sa famille en possession de ce 
cœur fier, et le toucha en faveur du criminel. 

Plus tard, Jamestown est visitée par la famine. La fille 
de Pohatan y fait parvenir des vivres, qui soutiennent les 
Anglais jusques au retour de Sir John Newport. 

Cependant les sauvages, à la vue de l’accroissement des 
Anglais, ont conjuré leur perte. Pocahontas s’évade au 
milieu de la nuit, et, s’engageant dans les épaisses forêts de 
son pays, elle traverse mille dangers pour avertir les colons 
de celui qui les menace. Des bienfaits aussi signalés eurent 
bientôt porté de l’autre côté de l’Océan le nom de l’héroïne 
virginienne *, mais quelle en fut la récompense ? Argall, le 
même qui porte le fer et le feu dans les étahlissemens de la 
marquise de Guereheville, officier dont la vie est semée 
d’actions héroïques, nobles parfois, et aussi de faits désho- 
norans, paraît sur la scène. Naviguant sur la rivière 
Potomac, en 1612, il apprend que la princesse est dans les 
environs, 11 lui fait une visite, et l’invite à monter sur son 
vaisseau, promettant de la remettre sur le rivage après une 
courte promenade. Elle se laisse prendre ; on la respecte, 
mais on ne lui tient point parole. 

Durant son séjour à Jamestown, la beauté de Pocahontas, 
sa simplicité naïve, et ces manières gracieuses qui accom- 
pagnent toujours l’innocence du cœur, lui attirèrent les 
regards du jeune Rolfe, colon distingué, qui l’epousa avec 
la permission de Pohatan. Cet hymen fut le gage d une 
heureuse paix. Elle reçut le baptême, et fut appellée 
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Rebecca, mais Pocahontas était le plus beau nom qu’elle 
pût porter, et la postérité Je lui a conservé. 

En 1616, elle dit adieu à son pays, et partit pour l’An- 
gleterre, avec son époux et Sir Thomas Dale. La renom- 
mée l’avait précédée à Londres, uue de ces immenses cités 
desquelles le bruit d’une victoire, quelquefois, n’atteint pas 
l’enceinte ; mais un récit romanesque se fait jour au milieu 
du tumulte qui y règne. L’héroïne américaine devait y 
attirer tous les regards. Le roi Jacques, que Stitb appelle 
“ un pédent couronné, ".monarque en tout singulier, et qui 
n'a eu son égal qu’eu un czar île Russie, trouva fort mau- 
vais que le jeune Rolfe eût eu la présomption d’épouser, 
sans son agrément, « uue princesse fille d’uu roi son allié;’’ 
mais sa Majesté se calma, et les (leux époux furent intro- 
duits à la cour par lord Delaware et l’honorable Smith. 
Lu vieux chroniqueur dit de la princesse virgiaienue, qu’elle 
était plus favorisée de la nature, plus gracieuse et mieux 
proportionnée que plusieurs dames de la cour, au jugement 
même des courtisans et pim beaux sirs. 

Après avoir joui quelque teins de la faveur de la bonne 
renie une, à laquelle Smith avait présenté nn mémoire sur 
ses belles actions, Pocahontas se retira à Benford, fatiguée 
du tumulte de la capitale. 

Enfin, en 1617, des raisons particulières l’engageant à 
retourner en Amérique, elle devait monter sur un vaisseau 
annra j raves end, lorsqu elle mourut, âgée de vingt-deux 
aes Les derniers momens de sa vie ne démentirent pas 
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(le Roanoake, est encore un descendant de Pocahontas au 
sixième degré, selon M. Thatcher. 



cette femme forte ; et le roman n’a rien imaginé de supé- 
rieur. Quelle héroïne, en effet, posséda h un degré plus 
éminent ces belles qualités qui ornent le cœur humain, la 
candeur, l’amitié constante, et la compassion pour le mal- 
heur. L’indépendance de son caractère, et la dignité de 
toutes ses démarches, ne parlent pas moins en sa faveur. 
Les auteurs du Dictionnaire Historique ont consacré un 
article à Pocahontas, digne de figurer dans toutes les his- 
toires. 
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CHAPITRE VIII. 



ARGUMENT, 

De quelques autres Sachent pohatans — Toraocomo—Nemattanoi™ Voyage 
du premier e n Angleterre — Bravoure du second — Extinction de la conte - 
dération pohatane dans la personne de Topotomoi — Histoire de Japazawâ, 
Sachem des Potomacs. * 

Parmi les Américains qui jouent un rôle secondaire dans 
les annales de la Virginie, se trouvent Tomocomo et 
NemattanoL 

Tomocomo, gendre et premier conseiller de Pohatau, fut 
préféré à Sir Thomas Dale, et obtint la main de Matan- 
channa. Il fut chargé par son beau-père d’accompagner 
Pocahontas en Angleterre, et de compter tous les Anglais, 
Le bon Tomocomo, arrivé à Plymouth, prit une canne dont 
il donnait un bout à chaque homme qu’il rencontrait ; mais 
bientôt l’horizon du sauvage s’agrandit, et il jeta le dernier 
bout de son bâton. De retour en Virginie, où il revint 
avec le capitaine Argall, il ne put rendre compte à son 
maître qu'en égalant le nombre des Anglais aux astres du 
firmament et aux feuilles de la forêt. Pendant qu’il était 
encore à Londres, il vit Tbonorable Smith, et le pria de lui 
faire voir son Dieu et son roi. Pour la Divinité, le capi- 
taine s’en excusa de son mieux. Mais il lui prouva qu’il 
avait vu le roi et la reine. Oh ! s’écria alors Tomocomo, 
quand tu donnas au Sachem un petit chien blanc, il le 
nourrit comme lui-même ; et moi, qui suis meilleur qu’un 
chien blanc, ton roi ne m’a rien donné. 

Nemattanoi était un personnage d’un autre genre. C’é- 
tait l’Âjax virgïnien, et il passa longtems pour le premier 
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liomme de guerre de sa nation. Ce qu'il y avait d’extra- 
ordinaire, c’était qu’il se fût trouvé dans une multitude de 
rencontres avec les Anglais sans être jamais blessé. Sa 
bonne fortune, jointe à son ambition le mit à même de 
passer pour invulnérable parmi les siens. Mais Opechan- 
cana Je livra aux Anglais, qui le fusillèrent. 

Topotomoï avait succédé û Mangopeomen, sans hériter 
de sa gloire. Un agent anglais régna pour lui. L’assem- 
blée de Virginie passa un acte qui lui assignait telles terres 
qu’il se choisirait sur la rivière Iork, et elle nomma des 
commissaires qui l’amenèrent û Jaraestown, et le recondui- 
sirent dans son pays. 

Plus tard une peuplade éloignée s’étant avancée pour 
s’établir en Virginie, Topotomoï alla au secours des Anglais 
avec cent guerriers, et fut tué dans le combat. Le sati- 
rique auteur d’Hudibrias (*), a immortalisé par ces vers, le 
dernier des Pohatans : 

A predous brother haviiig skin 
In time of peuce an Indian 
i be mighty Tottipotimoy 
Sent to our elrïers an envoy 
Coroplaming sorely of the broach. 

La dynastie pohatane avait régné près d’un siècle depuis 
Vahtmsonaca. 

A ^ii ne distance assez considérable des Pohatans vivaient 
les Potomacs. Japazaws, leur Sachent, fit un traité avec 
le capitaine Smith, en 1608. On prétend même qu’il s’en- 
tendit avec Argall, et lui livra Pocahontas. Quoiqu’il en 
.-loit, il parut a .Tamestown, en 1619, et permit aux Anglais 
< envojei deux navires sur la Potomac. Le capitaine 
rosliaw, chef de cette croisière, entra si fort dans les fa- 
veurs du Sacliem, qu'il fut nommé Chef de guerre contre 
es Pazaticans, peuple féroce, enDemi des Potomacs. 






( l ) Butler. 
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Mangopeomen lui envoya un député avec un présent de 
deux corbeilles de perles, et le fit prier de tuer le capitaine ; 
mais il répondit fièrement que les Anglais étaient ses alliés, 
et Sasapin son frère. 

Les complaisances de Japaz&ws ne furent pas bien ré- 
compensées. lago, Sachent d’une tribu lointaine, s’étant 
réfugié chez lui, et n’ayant pu en obtenir du secours, le 
perdit dans l’esprit des Anglais. Isaae Madison, envoyé 
pour se joindre à Croshaw, l’arrêta avec tonte sa famille, et 
le conduisit à Jamestown, où il languit dans une longue 
captivité. Quoique les Anglais se montrassent bien in- 
justes envers lui, il était peu digne que l’on plaignît son 
sort, malgré P épithète de u bon roi,” que Smith lui pro- 
digue. 
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CHAPITRE IX. 



ARGUMENT. 

Digression concernant la découverte de la chute de Niagara — Entrevue de 
MayouclE avec MM. Price et WiUmïngton— Son récit de la cataracte— 
Excursion. 

La nouvelle Angleterre venait à peine de fixer une retraite 
aux mécontens des trois Royaumes, que l'on songea à y 
envoyer des missionnaires qui, au défaut de prosélytes 
exploitaient les beautés des régions qu’ils parcouraient, sui- 
vant en celà le génie du clergé de l’Eglise d’Angleterre, 
presqu’entièrement composé de savans. Price et Will- 
mington reçurent l’ordre de pénétrer vers le nord. S’étant 
reposés dans le bourg naissant de Boston (>), ils dirigèrent 
leur course vers le but qui leur avait été indiqué. Déjà ils 
avaient franchi une chaîne de montagnes, lorsqu’ils tom- 
bèrent dans un pays plat. Après avoir marché plusieurs 
jours sans rencontrer aucune créature humaine, ils aper- 
çurent enfin dans une clairière et à travers les arbres, un 
groupe de sauvages qui, s’approchant d’eux, leur parlèrent 
un langage agréable, mais qu’ils ne comprenaient pas. Les 
gestes de ces sauvages marquaient leur surprise à la vue 
d’hommes si différons d’eux, et n’ayant pour arme que ce 
qui leur semblait un bâton poli. Au milieu de cet ébahis- 
sement une bande d’oies passa au-dessus de leurs têtes. Ils 
décochèrent leurs flèches j mais ce fut sans effet. Nos 
visiteurs tirèrent en même temps, et, au grand étonnement 
de la troupe, deux oies tombèrent expirantes sur le sol. 



(») V. l’histoire des E.-U. 
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Le Chef, que s’appelait Mayouck, pria les étrangers de 
le suivre dans son village, pour montrer à son peuple le 
merveilleux effet de leurs bâtons. On arriva bientôt à nn 
nouveau groupe, occupé à élever une cabane d’écorce. 
Mayouck fit entendre que ce n’était là que le lieu de chasse, 
et que le village était encore éloigné dans la direction du 
soleil, qui se dérobait alors derrière les arbres. On le trouva 
enfin sur la rive de la rivière Oneida. Price et Wiilming- 
ton voulurent passer au-delà, et demandèrent des renseigne- 
rnens ait Sagouin sur la route qu’ils devaient suivre. 8 Il 
leur donna à entendre que la rivière qu’ils avaient traversée 
conduisait à un immense bassin, formé par la décharge de 
plusieurs grandes rivières, mais que bien peu de guerriers 
de sa tribu avaient jamais été jusque-là. II y avait pourtant 
un ancien qui, dans sa jeunesse, s’était avancé avec sor. 
anot durant plusieurs soleils. Il avait raconté qu’il avait 
vu une énorme rivière tombant dans une mer d’eau douce, 
et qu’ayant débarqué pour chasser, ii avait entendu un 
hruif terrible d’eaux qui tombaient. Ayant traversé vis-à- 

V1S ,eB boi V Voù 3e ,)ruit semblait venir, il vit que le cou- 
rant devenait si rapide qu’il n’était pas possible d’avancer, 
.a crainte le força de faire rebrousser son canot, et depuis 
ce temps aucun sauvage n’osa s’aventurer. Les deux mi- 
nistres furent pins hardis, et iis engagèrent Mayouck à les 

ænnmnaornAi* ¥ 



Après qu i] s eurent navigué plusieurs jours, iis aper- 
cent 1 Ontario, dont la vue les frappa d’étonnement : car 
ce euve leur parut une mer sans bornes. Comme ils ran- 
g .aieii' a cote, le^ daims sortaient de leurs bosquets pour 
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grande rivière qui vient se jeter dans l’Ontario* Ou conti- 
nua de naviguer, mais ie courant devint si rapide, que Ton 
fut obligé d’aller par terre* Le vent, qui soufflait légère- 
ment, fesait un murmure continuel parmi les arbres, mêlé à 
un bruit sourd que Mayouck jugea venir de plus loin. Il 
ordonna à un jeune guerrier, qui raccompagnait, de monter 
sur un pin élevé qui était proche* Le jeune homme fut à 
peine à la moitié de l’arbre, qu’il poussa un cri de surprise, 
et, en ayant descendu, il dit qu’il avait vu des nuages im- 
menses d’écume au-dessus des arbres. Comme on conti- 
nuait de marcher, le bruit devenait plus distinct cl plus fort 
à chaque instant, et la vitesse du courant fit croire que Von 
approchait d’un rapide furieux; mais on sortit d’un bois 
épais, et l’on se trouva tout-à-coup sur le bord d’un rocher 
nu, qui était comme suspendu sur un vaste gouffre, dans 
lequel deux courans et une rivière se précipitaient avec un 
bruit qui noyait toutes les acclamations de surprise, et qui 
surpassait les mugissemens de la mer dans sa fureur* Se 
retirant avec effroi, les voyageurs fixèrent leurs regards 
étonnés sur le torrent bruyant et écumeux, sans faire atten- 
tion que la partie du rocher sur laquelle ils se trouvaient, il 
n’y avait qu’un instant, s’ébranlait et se détachait : cet 
immense bloc tomba, et le bruit de sa chute retentit dans 
tons les bois d’alentour, plus fort que celui de la cataracte. 
Les deux Anglais se retirèrent comme malgré eux au milieu 
des arbres, n’osant revenir vers le point d’ou ils avaient vu 
crouler le rocher ; et dans cette position, ils purent contem- 
pler avec plus de sang froid le grand spectacle qu’ils avaient 
sous les yeux. 

Comme ils étaient ainsi occupés, Mayouck jeta un cri, et 
dirigea leur attention sur un grand daim, qui luttait vaine- 
ment contre la force irrésistible du courant près de la chute: 
il ôtait entraîné vers sa destruction. Il arriva dans un 
calme trompeur ; ses regards devinrent égarés, ses narrines 
s’élargirent, son cou s’allongea, et il semblait crier ; mais 
sa voix était étouffée par le bruit de la cataracte, et il fut 

Q 
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nrécipité dans l’abymc qui bouillonnait au-dessous. Le 
Sa«amo iroquois donna à la chute le nom de Niagara on 
» des Eaux Tonnantes” On vint plus tard de toutes les 
parties du globe pour contempler la plus grande merveille 
de la nature. Parmi ses plus Ülustres visiteurs, DeLa- 
rochefoucault Liancourt et DcCastelnau ont écrit des des- 
criptions magnifiques de ce qu’ils ont vu. 
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